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ET Tr 
DE DEUX AMANS, 


| Habitans d'une petite Ville au pied des Alpes. 


— 


QUATRIEME PARTIE. 


L E r FI i Fin 


DE MADAME DE WOLMAR A MADAME D'ORBE, 


Q E tu tardes long-tems a revenir! Toutes ces allees & 
venues ne m' accommodent point. Que d' heures ſe perdent 
A te rendre od tu devrois toujours tre, &, qui pis eſt, à 
Cen. cloigner ! L'idee de ſe voir pour fi peu de tems gite 
tout le plaiſir d etre enſemble. Ne ſens-tu pas qu'etre ainſi 
alternativement chez toi & chez moi, c'eſt n'etre bien nulle 
part, & n'imagines-tu point quelque moyen de faire que 
tu ſois en meme tems chez Pune & chez Vautre? _T 
Que faiſons-nous , chere Couſine ? Que dinftans precieux 
nous laiſſons perdre, quand il ne nous en reſte plus 3 pro- 
diguer ! Les annees ſe multiplient; la jeuneſſe commence 
2 fuir; la vie $%ecoule; le bonheur paſſager qu'elle offre 
eſt entre nos mains, & nous negligeons d'en juuir ! Te 
ſouvient- il du tems od nous étions encore filles, de ces 
premiers tems {i charmans & fi doux qu'on ne retrouve plus 
dans un autre ige, & que le cœur oublie avec tant de 
peine? Combien de fois, forcees de nous ſeparer pour peu 
de jours & meme pour peu d' heures, nous ditions en nous 
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embraſſant triſtement 3; ah! ſi jamais nous diſpoſons de nous, 
on ne nous verra plus ſeparees? Nous en diſpoſons maine 
tenant, & nous paſſons la moirie de Pannee eloignees Pune 
de l'autre. Quoi ! nous aimetions - nous moins? Chere & 
tendre amie , nous le ſentons toutes deux, combien le tems, 
Phabitude & tes bienfaits ont rendu notre attachement plus 
fort & plus ind ĩſſoluble. Pour moi, ton abſence me paroit 
de jour en jour plus inſupportable , & je ne puis plus vivre un 
Inſtant ſans toi. Ce progres de notre amitie eft plus naturel 
qu'il ne ſemble ; il a ſa raiſon dans notre ſituation , ainſi 
que dans nos caracteres. A meſure qu'on avance en ge, 
tous les ſentimens fe concentrent ; on perd tous les jours 
quelque choſe de ce qui nous fut cher, & Pon ne le rem- 
place plus; on meurt ainſi par degres, juſqu'à ce que n'ai- . 
mant enfin que ſoi-meme , on ait ceſſe de ſentir & de vivre 
avant de ceſſer d' exiſter. Mais un cœur ſenſible ſe defend 
de toute {a force contre cette mort anticipee ; quand le 
froid commence aux extremites, il raſſemble autour de lui 
toute ſa chaleur naturelle : plus il perd, plus il sattache 
A ce qui lui reſte, & il tient, pour ainſi dire, au dernier 
objet par les liens de tous les autres. 

Voila ce qu'il me ſemble eprouver deja, quoique —_ 
encore. Ah! ma chere, mon pauvre cœur a tant aime ! 
s'eſt epulſs de fi bonne heure, qu'il vieillit avant le tems; 
& tant d' aſſections diverſes Pont tellement abſorbe , qu'il 
my reſte plus de place pour des attachemens nouveaux. Tu 
m'as vue ſucceſſivement fille, amie, amante, epouſe & 
mere. Tu ſais fi tous ces titres m'ont été chers! Quelques 
uns de ces liens {ont detruits, d'autres ſont reliches. Ma 
mere, ma tendre mere n'eſt plus; it ne me reſie que des 
pleurs à donner à ſa memoire , & je ne goũte qu'a moitie 
le plus doux ſentiment de la nature. L'amour eſt ereint, 
il Veſt pour jamais, & c*ſt encore une place qui ne ſera 
point remplie. Nous avons perdu ton digne & bon mari, 
on jaimois comme la chere moitic de tor meme & qui 
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meritole fi bien ta tendreſſe & mon amitie. Si mes fils 
eroient plus grands, amour maternel rempliroit tous ces 
vuides 3- mais cet amour, ainſi que tous les autres, a beſoin 
de communication, & quel retour peut attendre une mere 
Fun enfant de quatre ou cinq ans? Nos enfans nous ſont 
chers long - tems avant qu ils puiſſent le ſentir & nous aimer 
à leur tour; & cependant, on a; i grand beſoin de dire 
combien on les aime à quelqu'un qui- nous entende! Mon 
mari m'entend-, mais il ne me repond pas aſſez a ma fan 
taiſie 3 la tẽte ne lui en tourne pas comme x mot; 15 ten 
dreſſe pour eux eſt trop raiſonnable: jᷣen veux une plus vive 
& qui reſſemble mieux à la mienne. Il me faut une amie, 
une mere qui ſoit: auſſi folle que moi de mes enfans & des 
fiens. En un mot, la maternitéè me rend ramitiẽ plus nẽ 
ceſſaire- encore, par le plaiſir de parler ſans ceſfe de mes 
enfans, ſans donner de Pennui. Je ſens que je jouis double - 
ment des careſſes de mon petit Marcellin, quand je te les 
vois partager. Quand j*embraſſe ta fille, je crois te preſſer 
contre mon ſein. Nous Pavons dit cent fois en voyant tous 
nos petits bambins jouer enſemble , nos cœurs unis les con- 
ſondent, & nous ne ſavons plus à e oy erer chacun 
des trois 
Te weſt pas tout: pat de rot tes raiſons pour te ſoukaiter- 
ſans ceſſe aupres de moi , & ton abſence mꝰeſt cruelle x plus 
d'un eEgard. Songe à mon E<loignement pour toute difimu- | 
lation, & à cette continuelle reſerve od je vis depuis pres de 
fix ans avec Phomme du monde qui m'eftle plus cher. Mon 
odieux ſecret me peſe de plus en plus, & ſemble chaque jour 
devenir plus indiſpenſable. Plus Phonnetete veut que je le- 
_ reEvele , plus la prudence m'oblige à le garder. Congois tu 

quel etar affreux C'eſt pour une femme de porter la dehance, 
te menſonge & la crainte juſques dans les bras d'un epoux, 
de nꝰoſer ouvrir ſon cœur à celui qui le poſſede, & de tut 
eacher la moitie de ſa vie pour aſſurer le repos de autre? 
A qui, grand Dieu! ITS deguiſer mes plus ſecrettes, 
41 
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© penſces, & cler Finterieur d'une ame dont il auroĩt lieu 
_ dere fi content? A M. de Wolmar, à mon mari, au plus 
digne epoux dont le ciel eũt pu recompenſer la vertu d'une 
fille chaſte. Pour Pavoir trompe une fois, il faut le tromper 
tous es jours, & me ſentir ſans ceſſe indigne de toutes ſes bontẽs 
pour moi. Mon cœur n'oſe accepter aucun temoignage de 
ſon eſtime, ſes plus tendres careſſes me font rougir, & toutes 
les marques de reſpect & de conſideration qu'il me donne 
ſe changent dans ma conſcience en opprobres & en ſignes 
de mepris. Il eſt bien dur d'avoir a ſe dire ſans ceſſe, c'eſt 
une autre que moi qu'il honore. Ah 1 il me connoiſſoit , 
il ne me traiteroit pas ainſi, Non, je ne puis ſupporter cet 
erat affreux ; je ne ſuis jamais ſeule avec cet homme reſpec- 
table que je ne ſois prẽte a tomber a genoux devant lui, 
à lui confeſſer ma faute 1 Aa mourir de douleur & de bonte 
à ſes pieds. - 

.Cependant les raiſons qui —_ retenue des le commen- 
cement, prennent chaque jour de nouvelles forces, & je 
n'ai pas un motif de parler qui ne ſoit une raiſon de me 

taire. En conſiderant Petat paiſible & doux de ma famille, 
je ne penſe point ſans effroi qu'un ſeul mot y peut cauſer 
un deſordre irreparable. Apres fix ans paſſes dans une fi 
parfaite union, irai-je troubler le repos d'un mari fi ſage 
& ſi bon, qui na d autre volonte que celle de ſon heureuſe 
epouſe, ni d'autre plaifir que de voir regner dans ſa maiſon 
Pordre & la paix ? Contriſterai - je par des troubles domeſ- 
tiques les vieux jours d'un pere que je vois fi content, fi 
charme du bonheur de ſa fille & de ſon ami 2 Expoſerai-je 
ces chers enfans, ces enfans aimables & qui promettent tant, 
a n'avoir qu'une education negligee ou ſcandaleuſe, a ſe 
voir les triſtes victimes de la diſcorde de leursparens, entre 
un pere enflamme d'une juſte indignation , agite par la ja 
louſie, & une mere infortunee & coupable , toujours noyee 
dans les pleurs? Je connois M. de Wolmar eftimant ſa 
femme; que ſais-je ce qu'il ſera ne Veſtimant plus? Feut- 
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Sre n'eft-il i modere que parce que la paſſion qui domi - 


neroit dans ſon caractere n'a pas encore eu lieu de ſe d- 
velopper ; peut- ẽtre ſera- t · il auſſi violent dans Pemporte- 
ment de la colere , qu'il eſt doux & tranquille tant qu il n'a 
nul ſujet de s irriter. 

si je dois tant d'egards 3 tout ce qui m'*environne » „ ne 
mien dois-Je point auſſi quelques uns a moi - meme? Six 
ans d'une vie honnete & reguliere n'effacent-ils. rien des 
erreurs de la jeuneſſe „& faut - il m'expoſer encore à la 
peine d'une faute que je pleure depuis fi long tems? 2 bf ete 


' Pavoue , ma Couſine, je ne tourne point ſans repugnance 


les yeux ſur le paſſe ; il m'humilie juſqu*au decouragement , 
& je ſuis trop ſenſible à la honte , pour en ſupporter Lide 
fans retomber dans une ſorte de deſeſpoir. Le tems qui veſt 
Ecoule depuis mon mariage, eſt celui qu'il faut que jen 
viſage pour me raſfurer. Mon etat preſent m'inſpire, une 
confiance que d'importuns ſouvenirs voudroient m'6ters 
Jaime à nourrir mon cœur des ſentimens d'honneur .que 
je crois retrouver en moi. Le rang d'pouſe & de mere 

m'eleve Pame & me ſoutient contre les remords d'un autre 
Etat. Quand je vois mes enfans & leur pere autour de moi, 
il me ſemble que tout y reſpire la vertu; ils chaſſent de 
mon eſprit Videe meme de mes anciennes fautes, Leur inno- 
cence eſt la ſauve · garde de la mienne 3 ils m'en deviennent 


plus chers en me rendant meilleure , & Jai tant d horreur 
pour tout ce qui bleſſe Phonnetere , que j'ai peine a me 


croire la meme qui put Poublier autreſois. Je me ſens 6 
Join de ce que jetois, fi sire de ce que je ſuis , qu'il 


S'en faut peu que je ne regarde ce que } aurgis z dire * 


comme un aveu qui mꝰeſt etranger & que je ne ** — 
Obligee de faire. 

Voila Petar incertitude & Canices dans lequel j je tte 
ſans ceſſe en ton abſence. Sais- tu ce qui arrivera de tout 
cela quelque jour? Mon pere va bientòt partir pour Berne, 
reſolu de n'en revenir quapres avoir vu la fin de ce long 
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proces, dont il ne veut pas nous laiſſer Pembarras, & ng 
fe fiant pas trop non plus, je penſe, à notre zele à le 
pourfuivre. Dans Vintervalle de ſon depart à ſon retour, 
je refterai ſeule avec mon mari, & je ſens qu'il me ſera 
preſque impoſſible que mon fatal ſecret ne m'echappe. Quand 
nous avons du monde, tu ſais que M. de Wolmar quitte 
ſouvent la compagnie & fait volontiers ſeul des promenades 
aux environs : i cauſe avec les payſans 3 il Sinforme de 
leur fituation; il examine Fetat de leurs terres; il les aide 
au beſoin de ſa bourſe & de ſes conſeils. Mais quand nous 
ſommes ſeuls, il ne ſe promene qu avec moi : il quitte peu 
a femme & ſes enfans, & ſe prete à leurs petits jeux avec 
une ſimplicite ſi charmante qu alors je ſens pour lui quelque 
choſe de plus tendre encore qu'à Vordinaire. Ces momens 
attendriſſement ſont d'autant plus perilleux pour la rẽſerve, 
qu'il me fournit lui mẽme les occaſions d'en manquer, & 
qu'il m'a cent fois tenu des propos qui ſembloient m'ex- 
citer a la conſiance. T6t ou tard il faudra que je lui ouvre 
mon cœur, je le ſens3 mais puiſque tu veux que ce ſoit de 
concert entre nous, & avec toutes les precautions que la 
prudence autoriſe, reviens & fais de moins longues ab- 
fences ou fe ne reponds plus de rien. 

Ma douce amie, il faut achever, & ce qui reſte ime 
porte aſſez pour me coũter le plus à dire. Tu ne mes pas 
ſeulement neceſſaire quand je ſuis avec mes enfans ou avec 
mon mari, mais ſur-tout quand je ſuis ſeule avec ta pauvre 
Julie, & la ſolitude m'eſt dangereuſe preciſement parce 
qu'elle neſt douce, & que ſouyent je la cherche ſans Y: 
fonger. Ce n'eſt pas, tu le ſais, que mon cœur ſe reſſente 
encore de ſes ancienres bleſſures; non, il eft gueri ,je le 
ſens, j'en ſuis très-sũre, Poſe me croire vertueuſe.. Ce n'eſt 
point le preſent que je crains; c'eſt le paſſe qui me tour- 
mente. Il eſt des ſouvenirs auſſi redoutables que le ſentiment 
actuel on s attendrit par reminiſcence; on a honte de ſe 
ſentir pleurer, & Pon nen pleure que dayantage. Ces larmes 
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ſont de pitie, de regret, de repentir 3 ; Pamour my 2 plus 
de part; il ne m'eſt plus rien: mais je pleure les maux quiil 
a cauſes; je pleure le ſort d'un homme eftimable , que des 
feux indiſcrettement nourris ont prive du repos , & peut-etre 
de la vie. Helas! ſans doute il a peri dans ce long & pe- 
rilleux voyage que le deſeſpoir lui a fait entreprendre. Sil 
vivoit, du bout du monde il nous eũt donné de ſes nou» 
velles: pres de quatre ans fe font Ecoules depuis ſon départ. 
On dit que Peſcadre ſur laquelle il eſt a ſouffert mille de- 
ſaſtres, qu'elle a perdu tes trois quarts de ſes Equipages , 
que pluſieurs vaiſſeaux ſont ſubmerges, qu'on ne fait ce 
qu'eſt devenu le refte. Il neſt plus, it n'eſt plus. Un ſecret 
preſſentiment me annonce. L'infortunẽ n'aura pas Ete plus 
Epargne que tant d'autres. La mer, les maladies, la triſteſſe 
bien plus cruelie auront abrege ſes j jours. Ainſi seteint tout 
ce qui brille un moment ſur la terre. Il manquoſt auc 
tourmens de ma conſcience d'avoir à me reprocher la mort 
d'un honnẽte-homme. Ah! ma chere: quelle ame cꝰẽtoit 
que la ſienne .. comme il ſavoit aĩmer! ... il meritoit 
de vivre... II aura preſente devant le ſouverain juge une 
ame foible , mais ſaine & aimant la vertn... . Je m'efforce 
en vain de chaſſer ces triſtes idees; a chaque inſtant elles 
reviennent malgre moi. Pour les bannir, ou pour les régler, 
ton amie a beſoin de tes ſoins 3 & puiſque je ne puis oublier 
cet in fortunè, Jaime mieux en ue” avec toi que d'y 
penſer toute ſeule. n ny 
Regarde que de raiſons augmentent le beſoin continuek 
que j'ai de avoir avec moi! Plus ſage & plus heureuſe, fi 
Jes memes raiſons te manquent , ton cœur en ſent-il moins 
le beſoin? S'il eft bien vrai que tu ne veuilles point te 
remarier, ayant ſi peu de contentement de ta famille, 
quelle maiſon te peut mieux convenir que celle · ci? Pour 
moi , je ſouffre à te ſavoir dans la tienne 3 car malgre ta 
diſſimulation, je connois ta maniere d'y vivre, & ne ſuis 
point dupe de Pair folatre que tu viens nous ctaler à Clarens, 
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Tu m'as bien reproche des defauts en ma vie; mais jen 
ai un rres-grand à te reprocher a ton tour; c'eſt que ta 
douleur eft toujours concentree & ſolitaire. Tu te caches 
pour t'affliger, comme fi tu rougiſlois de pleurer devant 
ton amie. Claire, je n'aime pas cela. Je ne ſuis point in- 
juſte comme toi ; je ne blame point tes regrets; je ne veux 
pas qu'au bout de deux ans, de dix, ni de toute ta vie, 


tu ceſſes d'honorer la memoire d'un ſi tendre epoux ; mais 


je te blime, apres avoir paſſẽ tes plus beaux jours a pleurer 


avec ta Julie, de wi derober la douceur de pleurer a ſon 


tour avec toi , & de laver par de plus dignes larmes la honte 
de celles qu'elle veria dans ton ſein, Si tu es fachee de 
raffliger, ah! tu ne connois pas la veritable affliction 1 Si. 
tu y prends une ſorte de plaiſir, pourquoi re veux -tu pas 
que je le partage? Ignores- tu que la communication des 


cCcurs imprime à la triſteſſe je ne ſais quoi de doux & de 


touchant que n'a pas le contentement? & Vamitie nꝰ'a- t- elle 
Pas Ete ſpecialement donnee aux malheureux pour le ſou- 
lagement de leurs maux & la conſolation de leurs peines? 

Voila , ma chere , des conliderations que tu devrois 
faire, & auxquelles il faut ajouter qu'en te propoſant de 
venir demeurer avec moi , je ne te parle pas moins au nom 
de mon mari qu au mien. Il m'a paru plulieurs fois, ſurpris,, 
preſque ſcandaliſe , que deux amies telles que nous n'habi- 
taſſent pas enſemble ; il aſſure te;Vavoir dit a toi-meme , 
& il n'eft pas homme à parler inconſiderement. Je ne ſais - 
quel parti tu prendras ſur mes repreſentations; j'ai lieu 
&eſperer qu'il ſera tel que je le deſire. Quoi qu'il en ſoit, 
le mien eſt pris, & je ne changerai pas. Je n'ai point 
oublic le tems od tu youlois me ſuivre en Angleterre. Amie 
incomparable ! c'eft a preſent mon tour. Tu connois mon 
averſion pour la ville, mon goũt pour la campagne, pour 
les travaux ruſtiques, & Pattachement que trois ans de 
ſejour m'ont donne pour ma maiſon de Clarens. Tu n'ignores 


Pas non plus quel embarras C'eſt de demenaget avec toute 
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une famille, & combien ce ſeroit abuſer de la complaiſance 
de mon pere de le tranſplanter ſi ſouvent. He bien! fi tu 
ne veux pas quitter ton menage & venir gouverner le 
mien, je ſuis reſolue à prendre une maiſon à Lauſanne , oh 
nous irons tous demeurer avec toi. Arrange-toi Iz-deſſus;z 
tout le veut; mon cœur, mon devoir, mon bonheur, 
mon honneur conſerve, ma raiſon recouvree , mon état, 
mon mari, mes enfans, moi-meme, je te dois tout; tout 
ce que j'ai de bien me vient de toi; je ne vois rien qui ne 
m'y rappelle, & ſans toi je ne ſuis rien. Viens donc, ma 
bien-aimee , mon ange tutelaire , viens conſerver ton ou- 
vrage, viens jouir de tes bienfaits. N*ayons plus qu'une 
famille, comme nous navons qu'une ame pour la cherir 3 
tu veilleras ſur Peducation de mes fils, je veillerai ſur celle 
de ta fille ; nous nous partagerons les devoirs de mere, & 
nous en doublerons les plaiſirs. Nous eleverons nos cœurs 
enſemble à celui qui purifia le mien par tes ſoins, & 
Tayant plus rien à deſirer en ce monde, nous attendrons 
en paix l'autre vie dans le ſein de Pinnocence & de Pamitic, 
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Mon Dieu, ene que ta m m'a 23 n 
Charmante precheuſe! .. . charmante, en verite ! mais pres 
cheuſe pourtant. Perorant à ravir : des œuvres peu de nou- 
velles. L'architecte Athenien !. .. ce beau diſeur!... tu fais 
bien . . . dans ton vieux Plutarque .. Pompeuſes 'deſ- 
criptions , ſuperbe temple} . .-. quand il a tout dit, autre 
vient; un homme uni; Pair ſimple, grave & poſe... 
comme qui diroit, ta Couſine Claire... D'une voix creuſe, 
lente & meme un peu naſale... Ce quit a dit, je le ferai. 
II ſe tait, & les mains de battre! Adieu Phomme aux phraſes, 
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Mon enfant, nous ſommes ces deux e le temple 
dont il s'agit eſt celui de Vamitie. 

Reſumons un peu les belles choſes que tu m'as dites. 
Premicrement , que nous nous aimions; & puis, que je 
r'etois neceſſaire; & puis, que tu me Petois auſſi; & puis, 
qu'etant libres de paſſer nos jours enſemble, il les y falloĩt 
Paſſer. Et ta as trouve tout cela toute ſeule ? Sans mentir , 
tu es une eloquente perſonne ? Oh bien, q ue je t'apprenne 
a quoi je m occupois de mon cote, tandis que tu meditois 
cette ſublime lettre. Apres cela, tu jugeras toi- mẽme lequel 
vaut le mieux de ce que tu dis, ou de ce que je fais. 

A peine eus · je perdu mon mari que tu remplis le vuide 
qu'il avoit laiſſe dans mon cœur. De ſon vivant il en parta- 
geoit avec toi les afte&ions; des qu'il ne fut plus, je ne 
fus qu'à toi ſeule , & ſelon ta remarque ſur Vaccord de la 
tendreſſe maternelle & de Pamitie, ma fille meme n'etoit_ 
pour nous qu'un lien de plus. Non-ſeulemens, je rèſolus 
des · lors de paſſer le reſte de ma vie avec toi ; mais je formai 
un projet plus etendu. Pour que nos deux familles n'en fiſſent 
qu'une, je me propoſai, ſuppoſant tous les rapports conve- 
nables, d' unir un jour ma fille à ton fils afne, & ce nom 
de mari trouve par plaiſantetie , me parut d heureux augure 
pour le lui donner un jour tout de bon. 

Dans ce deſſein je cherchai d'abord à lever les embarras 
d'une ſucceſſion embrouillee , & me trouvant aſſez de bien 
pour ſacrifier quelque choſe à la liquidation du reſte, je 
ne ſongeai qu'a mettre le partage de ma fille en eſſets aſſures 
& a Pabri de tout proces. Tu ſais que j'ai des fantaiſies ſur 
bien des choſes: ma folie dans celle - ci etoit de te ſurprendre. 
Je m'etois miſe en tẽte d' entrer un beau matin dans ta 
chambre, tenant d'ùne main mon enfant, de Vautre un 
porte feuille, & de te preſenter Pun & l'autre avec un beau 
compliment pour depoſer en tes mains la mere, la fille & 
leur bien, cdeſt- a- dire, la dot de celle - ci. Gouverne- la, 
voulois-je te dire, comme il * aux inert de ton 
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fs; car cꝰeſt deformais ſon affaire & la tienne; pour moi 
je ne m'en mele- plus. | | 

Remplie de cette charmante idee il fallut m'en ouvrir à 
quelqu'un qui m'aidart a Pexecuter. Or devine qui je choiſis 
pour cetie confidence? Un certain M. de Wolmar : ne le 
connoſtrois-tu point? Mon mari, Couſine ? Oui, ton mari, 
Couſine. Ce meme homme a qui tu as tant de peine 2 
cacher un ſecret qu'il lui importe de ne pas ſavoir, eſt celui 
qui t'en a ſu taire un qu'il t'eũt ere fi doux dapprendre. 
C*etoirt la le vrai ſujet de tous ces entretiens myfterieux 
dont tu nous faiſois fi comiquement la guerre. Tu vois 
comme ils ſont diiſimulès, ces maris. Nꝰeſt- il pas bien plaie 
fant que ce ſoient eux qui nous accuſent de diſſimulation ? 
Jexigeois du tien davantage encore. Je voyois fort bien 
que tu meditois le meme projet que moi, mais plus en 
dedans, & comme celle qui n'exhale ſes ſentimens qu'z 
meſure qu'on $'y livre. Cherchant donc à te menager une 
ſurpriſe plus agreable , je voulois que quand tu lui propo- 
ſerois notre reunion , il ne parũt pas fort approuver cet 
empreſſement , & ſe montrat un peu froid a conſentir. II 
me fit là - deſſus une reponſe que j'ai retenue, & que tu 
dois bien retenir ; car je doute que depuis qu'il y a des 
maris au monde, aucun d'eux en ait fait une pareille. La 
voici. & Petite Couſine, je connois Julie... je la connois 
32> bien... . mieux qu'elle ne croit, peut-etre. Son cœur eft 
.2> trop honnete pour qu'on doive reliſter à rien de ce qu'elle 
25 deſire, & trop ſenſible pour qu'on le puiſſe ſans Paſſiger. 
2 Depuis cinq ans que nous ſommes unis, je ne crois pas 

2» qu'elle ait recu de moi le moindre chagrin , Jeſpere 
2 mourir ſans lui en avoir jamais fait aucun 2. Couline , 
ſonges-y bien: voila quel eft le mari dont tu medites ſans 
ceſſe de troubler indiſcretement le repos. LE 

Pour moi, j'eus moins de delicateſſie, ou plus de con- 
Fance en ta douceur, & j'éloignai fi naturellement les 
diſcours auxquels ton cœur te ramenoit ſouvent, que ne 


14 — 1 NouVzILE 


pouvant taxer le mien de s'attiédir pour toi, tu Callas 
mettre dans la tete que j attendois de ſecondes ndces , & 
que je Yaimois mieux que toute autre choſe , hormis un mari. 
Car, vois-tu, ma pauvre enfant, tu mas pas un ſecret 
mouvement qui m'*echappe. Je te devine, je te penetre; 
je perce juſqu'au plus profond de ton ame, & c'eſt pour 
cela que je. Vai toujours adorèe. Ce ſoupgon , qui te faiſoit 
ni heureuſement prendre le change, m'a paru excellent a 
nourrir. Je me ſuis miſe a faire la veuve coquette aſſez 
bien pour t'y tromper toi-meme. C'eſt un role pour lequel 
le talent me manque moins que Pinclination. Jai adroite- 
ment employe cet air agagant que je ne ſais pas mal prendre, 
& avec lequel je me ſuis quelque fois amuſee à perſiffler 
plus d'un jeune fat. Tu en as été tout-à-fait la dupe, & 
m'as crue prete a chercher un ſucceſſeur a l' homme du 
monde auquel il etoit le moins aiſe d'en trouver. Mais je 
ſuis trop franche pour pouvoir me contrefaire long-tems , 
& tu ves bientõt raſſuree. Cependant, je veux te raſſurer 
encore mieux en t'expliquant mes vrais ſentimens ſur ce 
point. | | *- 1 5 
Je te Vai dit cent fois étant fille; je n'etois point faite 
pour Etre femme. Sil eũt dependu de moi, je ne me ſerois 
point marice. Mais dans notre ſexe , on n'achete la liberte 
que par Veſclavage , & il faut commencer par etre ſervante 
pour devenir {a maſtreſſe un jour. Quoique mon pere ne 
me genit pas, 'avois des chagrins dans ma famille. Pour 
men delivrer, jepouſai done M. d' Orbe. II etoit fi hon 
nete homme & m'aimoic fi tendrement, que je Vaimai ſin- 
cerement à mon tour. L'experience me donna du mariage 
une idee plus avantageuſe que celle que Jen avois congue, 
& detruiſit les impreſſions que m'en avoit laifſe la Chaillot. 
M. d'Orbe me rendit heureuſe & ne gen repentit pas. Avec 
un autre Paurois toujours rempli mes devoirs, mais je 
Paurois deſole, & je ſens qu'il me falloit un auſſi bon mart 
pour faire de moi une bonne femme. Imaginerois-tu que 
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Ceft de cela meme que Pavois a me plaindre? Mon enfart, 
nous nous aimions trop, nous n'etons point gais. Une 
amitie plus legere eũt ere plus folatre; je Paurois preferee, 
& je crois que jᷣaurois mieux aime vivre moins contente 
& pouvoir rire plus ſouvent. 
A cela ſe joignirent les ſujets 3 Ginquidade 

Ren me donnoit ta ſituation, Je nai pas beſoin de te rap- 
peller les dangers que 1a fait courir une paſſion mal reglce. 
Je les vis en fremiſſant. Si tu n'avois riſque que ta vie, 
peut-ẽtre un reſte de gaiete ne m'eũt-il pas tout-a-fair 
abandonnee : mais la triſteſſe & Peffroi penetrerent mon 
ame, & juſqu'à ce que je Yaye vue marice, je nai pas eu 
un moment de pure joie. Tu connus ma douleur, tv la 
ſentis. Elle a beaucoup fait ſur ton bon cœur, & je ne 
ceſſeraĩ de benir ces hevreuſes larmes qui ſont peut-ecre la 
eauſe de ton retour au bien. 
| Voila comment veſt paſſe tout le tems que Pai vecu 
avec mon mari. Juge ſi depuis que Dieu me Pa 6te, je 
pourrois eſperer d'en retrouver un autre qui ſũt autant ſelon 
mon cœur, & fi je ſuis tentee de le chercher? Non , Couſine, 
le mariage eft un état trop grave; ſa dignite ne va point 
avec mon humeur, elle m'attriſte & me fied mal; fans 
compter que toute gene m'eſt inſupportable. Penſe , toi 
qui me connois, ce que peut étre à mes yeux un lien dans 
lequel je n'ai pas ri durant ſept ans ſept petites fois a mou 
aiſe! Je ne veux pas faire comme toi la matrone a vingt- 
huit ans. Je me trouve une petite veuve aſſez piquance, . 
aſſez matiable encore, & je crois que ſi j'ctois homme, je 
mn'accommoderois aſſez de moi. Mais me remarier, Couſine! . 
Ecoute, je pleure bien ſincerement mon pauvre mari, j'aurois 
donnè la moitie de ma vie pour paſſer Pautre avec lui: & 
pourtant vil pouvoit revenir, je ne le reprendrois, je 
crois, lui-meme , que parce que je Pavois dcja pris. 

Je viens de Yexpoſer mes veritables intentions. si je 
nai pu les executer encore malgre les ſoins de M. de Wolmar, 
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Ceſt que les difficultes ſemblent croitre avec mon zele à 
les ſurmonter. Mais mon zele ſera le plus fort, & avant 
que Pete ſe paſſe, jeſpere me reunir A toi pour le reſte de 
nos jours. 

I refle a me juftifier du reproche de te cacher mes peines, 
& d'aimer à pleurer loin de toi; je ne le nie pas, c'eſt à 
quoi jemploie ici le meilleur tems que j'y paſſe. Je entre 
jamais dans ma maiſon ſans y trouver des veſtiges de celui 
qui me la rendoit chere. Je n'y fais pas un pas, je n'y 
fixe pas un objet ſans apperce voir quelque ſigne de {a tendreſſe 
& de la bonte de ſon cœur; voudrois-tu que le mien n'en 
far pas emu? Quand je ſuis ici, je ne ſens que la perte 
que Jai faite. Quand je ſuis pres de toi, je ne vois que ce 
qui mꝰeſt refte. Peux-tu me faire un crime de ton pouvoir 
ſur mon humeur? Si je pleure en ton abſence, & ſi je ris 
pres de toi, d'ot vient cette difference? Petite ingrate, 
C*eft que tu me conſoles de tout, & que je ne ſais Plus 
m affliger de rien qnand je te poſſede. 

Tu as dit bien des choſes en faveur de notre ancienne 
amitie : mais je ne te pardonne pas d'oublier celle qui me 
fait le plus d'honneur, c'eft de te cherir quoique tu m'eclipſes. 
Ma Julie, tu es faite pour, regner. Ton empire eſt le plus 
abſolu que je connoiſſe. Il gerend juſques ſur les volontes, 
& je Peprouve plus que perſonne. Comment cela ſe fait- 
iI, Couſine? Nous aimons toutes deux la vertu; Phonnetete 
nous eſt également chere: nos talens ſont les memes; . j'ai 
preſque autant d' eſprit que toi, & ne ſuis gueres moins 
jolie. Je ſais fort bien tout cela, & malgre tout cela tu 
m' en impoſes, tu me ſubjugues, tu m'atterres, ton genie 
ecraſe le mien, & je ne ſuis rien devant toi. Lors meme 
que tu vivois dans des liaiſons que tu te reprochois, & que 

n'ayant point imite ta faute j'aurois dũ prendre Paſcendant 
a mon tour, il ne te demeuroit pas moins. Ta foibleſſe que 
je blamois me ſembloit preſque une vertu; je ne pouvois 
mempècher d'admirer en toi ce que j'aurois repris dans 

| mne 


H I I 07 5s x 1 


une autre. Enfin dans ce tems - là meme, je ne Yabordois 
point ſans un certain mouvement de reſpect involontaire , 
& il eſt ſir que toute ta douceur, toute la familiarite de 
ron commerce étoit neceſſaire pour me rendre ton amie: 
naturellement, je devois etre ta ſervante. Explique fi tu peux 
cette Enigme; quant 2 moi, je n'y entends rien. | 

Mais fi fait pourtant, je Pemends un peu, & je crois 
meme Payoir autrefois expliquee. C'eſt que ton cœur viviſie 
rous ceux qui Penvironnent & leur donne pour ainſi dire un 
nouvel etre dont ils ſont forces de lui faire hommage , 
puiſqu' ils ne Pauroient point eu fans lui. Je tai rendu 
d'importans ſervices , jen conviens; tu nven fais ſouvenir 
{ ſouvent qu'il n'y a pas moyen de Poublier. Je ne le 
nie point; ſans moi tu etois perdue. Mais qu'ai- je fait que 
te rendre ce que-javois regu de toi? Eſt-il poſſible de te 
voir long-tems ſans ſe ſentir penetrer Pame des charmes de 
la vertu & des douceurs de PFamitie? Ne ſais-tu pas que 
tout ce qui CVapproche eſt par toi- mẽme arme pour ta 
defenſe , & que je wai par- deſſus les autres que Pavantage 
des gardes de Sẽſoſtris, d'etre de ton ige & de ton ſexe, 
& d'avoir été eleyee avec toi ? Quoi qu'il en ſoit, Claire 
fe conſole de valoir moins que Julie, en ce que ſans Julie 
elle vaudroit bien moins encore; & puis à te dire la verite , 
je crois que nous avions grand beſoin Pune de autre, & 
gue chacune des deux y perdroit beaucoup ſi le fort nous 
eũt ſeparees. 6 | | 5 

Te qui me fiche le plus dans les affaires qui me retien- 
nent encore ici, c'eſt le riſque de ton ſecret , toujours prẽt 
a $'echapper. de ta bouche. Conſidere , je Yen conjure , que 
ce qui te porte à le garder eſt une raiſon forte & ſolide , 
& que ce qui te porte à le reveler net qu'un ſentiment 
aveugle. Nos ſoupgons memes qu: ce ſecret n'en eſt plus 
vn pour celui qu'il intereſſe, nous ſont une raiſon de plus 
pour ne le lui declarer qu*avec la plus grande circonſpection. 
Feut-erre la reſerve de ton mari eft-elle yn exemple & une 
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leon pour nous: car en de pareilles matieres il y a ſouvent 
une grande difference entre ce qu'on feint d'ignorer & ce 
qu'on eſt force de ſavoir. Attends donc, je Pexige, que 
nous en deliberions encore une fois. Si tes preſſentimens 
etoient: fondes & que ton deplorable ami ne fit plus, le 
meilleur parti qui referoit a prendre ſeroit de laiſſer ſon 
hiſtoire & tes malheurs enſevelis avec lui. Sil vit, comme 
je Peſpere, le cas peut devenir different; mais encore, 
faut-i2 que ce cas ſe preſente. En tout etat de cauſe, croige 
tu ne devoir aucun egard aux derniers conſeils d'un infortune 
dont les maux ſont ton ouvrage ? | 
A Pegard des dangers de la ſolitude , je congois & 
Papprouve tes allarmes, quoique je les ſache tres-mal fondees. 
Tes fautes paſſces te rendent craintive3 j'en augure d' autant 
mieux du preſent , & tu le ſerois bien moins vil te reſtoit 
plus de ſujet de Fetre. Mais je ne puis te paſſer ton efirgy _ 
fur le ſort de notre pauvre ami. A preſent que tes aſſections 
ont change d'eſpece, crois qu'il ne n'eſt pas moins cher 
qu'a toi. Cependant Jai des preſſentimens tout contraires 
aux tiens, & mieux d'accord avec la raiſon. Milord Edouard 
a regu deux fois de ſes nouvelles, & m'a ecrit à la ſeconde 
qu'il etoit dans la mer du Sud, ayant deja paſſe les dangers 
dont tu partes. Tu fais cela auſſi · bien que moi & tu t'affliges 
comme fi tu ren ſavois rien. Mais ce que tu ne ſais pas, 
& qu'il faut t'apprendre, c'eft que le vaiſſeau ſur lequel il 


-* eſt, a été vu il y a deux mois à la hauteur des Cana- 


ries, faifant voile en Europe. Voila ce qu'on écrit de 
Hollande à men pere, & dont il n'a pas manque de me 
faire part, ſelon (a coutume de m'inſtruire des affaires 
publiques beaucoup plus exactement que des ſiennes. Le 
cœur me dit, à moi, que nous ne ſerons pas long - tems 
ſans recevoir des nouvelles de notre philoſophe, & que tu 
en ſeras pour tes larmes, a moins qu'apres Pavoir pteure 
mort , tu ne pleures r eee g . merci, 
tu pen eſt _ 14. 
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Deb] foſſe or qui quel miſer pur un poco, 
Cb e gia di piangere e di viver lad] (1) 


Voilz ce que j'avois a te repondre. Celle qui t'aime 
Voftre & partage la douce eſperance d'une &ternelle reunion.. 
Tu vois que tu n'en as forme le projet ni ſeule ni la 
premiere, & que ' Pexecution en eſt plus avancee que tu 
ne penſois. Prends donc patience encore cet ete, ma douce 
amie; il vaur mieux tarder a ſe rejoindre que reg 
encore 2 ſe ſeparer. 

He bien! belle Madame, ai-je tenu parole, & mon 
triomphe eſt- il complet? Allons , qu'on ſe mette à genoux, 
qu on baiſe avec reſpect cette lettre, & qu'on reconnoiſſe 
humblement qu'au moins une fois en la vie Julie de Wolmar 
2 Qte vaincue en amitie G). 8 
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M 4 Couſine , ma bienfaitrice, mon amie; Yarrive des 
extremites de la terre, & jen rapporte un cœur tout plein 
de vous. J'ai paſſe quatre fois la ligne; Jai parcouru les 
deux hemiſpheres; Jai vu les quatre parties du monde; | 
. Pen ai mis le diametre entre nous; Jai fait le tour entier 


(i) Eh! que n' eſt- il un moment ici, ce pauvre malbeureux 

deja las de ſouffrir & de vivre! Peers | 
(2) Que cette bonne Suiſſeſſe eſt heureuſe rewe g gaie , *. 
elle eſt gaie ſans eſprit» ſans, naivete , ſans fineſſe! Elle ne ſe 
doute pas des apprets qu'il faut parmi nous pour faire paſſer la 
boare humeur. Elle ne fait pas qu'on n'a point cette boane 
humeur pour ſoi, mais pour les autres, nnn = 
xire , mais pour etre applaudi, | : 
Bz 
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du globe, & n'ai pu vous echapper un moment. On a beau 
fuir ce qui nous eſt cher: ſon image plus vite que la mer 
&& les vents nous ſuit au bout de Punivers , & par- tout ol 
Pon ſe porte avec ſoi l'on y porte ce qui nous fait vivre. 
Jai beaucoup ſouffert ; Pai vu ſouffrir davantage. Que 
- Ginfortunes Jai vu mourir ! Helas, ils mettoient un fi grand 
prix à la vie: & moi je leur ai ſurvẽcu . . Peut-etre etois= 
je en effet moins a plaindre les miſeres de mes compagnons 
mo'etoient plus ſenſibles que les miennes: je les voyois tout 
entiers à leurs peines; ils devoient ſouffrir plus que moi. 
Je me diſois: je ſuis mal ici, mais il eſt un coin ſur la 
terre ou je ſuis heureux & paiſible, & je me dedommageois 
au bord du lac de Geneve de ce que ' endurois ſur I'Ocean. 
Jai le bonheur en arrivant de voir confirmer mes eſperance;, 
Milord Edouard m'apprend que vous jouiſſez toutes deux 
de la paix & de la ſanté, & que fi vous, en particulier, 
avez perdu le doux titre d'epouſe , il vous reſte ceux d'amie 
& de mere, qui doivent ſuffire à votre bonheur. 

Je ſuis trop preſſe de vous envoyer cette lettre pour 
vous faire a preſent un detail de mon voyage. J'oſe elperer 
d'en avoir bient6t une occaſion plus commode. Je me 
contente ici de vous en donner une legere idée, plus pour 
exciter que pour ſatisfaire votre curioſite. J'ai mis pres de 
quatre ans au trajet immenſe dont je viens de vous parler, 
& ſuis revenu dans le meme vaiſſeau ſur lequel j ẽtoĩs parti, 
le ſeul que le Commandant ait ramene de ſon eſcadre. 

Fai vu d'abord LVAmerique meridionale, ce vaſte continent 

que le manque de fer a ſoumis aux Europeens & dont 
ils ont fait un Geſert pour sen aſſurer l' empire. Pai vu 
les c6tes du Brefil od Lisbonne & Londres puiſent leurs 
treſors, & dont les peuples miſerables foulent aux pieds 
Por & les diamans fans oſer y porter la main. Jai traverſe 
paiſiblement les mers orageuſes qui ſont ſous le cercle 
antarctique: Jai trouvẽ dans la mer FT” les plus 
effroyables ä : 
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E in mar dubbioſo ſorto ignoto polo 
Provai Ponde fallaci, e vento = do . 


Fai vu de loin le ſéjour de ces pretendus geants G) * 
ne ſont grands qu'en courage, & dont Pindependance eſt plus 
aſſuree par une vie ſimple & frugale que par une haute ſta- 
ture. Jai ſejourné trois mois dans une fle deſerte & deli- 
cieuſe , douce & touchante image de Pantique beaute de la 
nature, & qui ſemble etre confinee au bout du monde pour 
y ſervir d'aſyle a l'innocence & à amour perſecutes : mais 
Pavide Europeen ſuit ſon humeur farouche , en empechane 
. Vindien paiſible de Phabiter , & ſe rend juſtice en ne r. 
bitant pas lui-mEeme. | 

Jai vu ſur les rives du Mexique & du Perou le meme 
ſpectacle que dans le Brefil : Pen ai vu les rares & infortunes 
habitans, trifles reſtes de deux puiſſans peuples, accables 
de fers, d opprobres & de miſeres au milieu de leurs riches 
metaux , reprocher au ciel en pleurant les trẽſors qu'il leur 
a prodigues. J'ai vu Pincendie affreux d'une ville entiere 
ſans refiftance & ſans defenſeurs. Tel eſt le droit de la 
guerre parmi les peuples ſa vans, humains & polis de lEu- 
rope. On ne ſe borne pas à faire a ſon ennemi tout le 
mal dont on peut tirer- du- profit ; mais on compte pour 
un profit tout le mal qu'on peut lui faire à pure perte. J'ai 
 cotoye preſque toute la partie occidentale de PAmerique , 
non ſans etre frappe d'admiration en voyant quinze cent 
lieues de core & la plus grande mer du monde ſous em- 
pire d'une ſeule puiffance , qui tient pour ainſi dire en > 
main les clefs d'un hemiſphere du globe, 

Apres avoir traverſe la grande mer, j'ai trouve dans 


(i) Et ſur des mers ſuſpectes, ſons un ple incqanu , Pepraue 
vai la trahiſon de Ponde & PFinfidelite des vents, 
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Pautre continent un nouveau ſpectacle. Pai vu la plus 
nombreuſe & la plus illuſtre nation de Punivers ſoumi'e 
a une poignee de brigands; Jai vu de pres ce peuple 
.celebre, & nai plus été ſurpris. de le trouver eſclave. 
Autant de fois conquis qu' attaquẽ, il fut toujours en proie 
au premier venu, & le ſera juſqu' la fin des ſiecles. Je Vat 
trouve digne de fon ſort, ayant pas meme le courage 
Cen gẽmir. Lettré, liche, hypocrite & charlatan 3 parlant 
beaucoup ſans rien dire, plein d'eſprit ſans aucun genie , 
abondant en ſignes & ſterile en idees 3 poli , complimenteur , 
adroit., fourbe & fripon ; qui met tous les devoirs en éti- 
quettes, toute la morale en ſimagrees, & ne connoſt 
d'autre humanite que les ſalutations & les reverences. J'ai 
ſurgi dans une ſeconde ile. deſerte , plus inconnue ,” plus 
charmante encore que la premiere, & où le plus cruel 
accident faillit a nous confiner pour jamais. Je fus le ſeul 
peut=etre qu'un exil fi doux n'epouvanta point; ne ſuis- je 
pas deſormais-par-tout en exil? Pai vu dans ce lieu de 
delices & d'efiroi ce que peut tenter . Pinduftrie humaine 
pour tirer homme civiliſe d'une ſolitude ou rien ne lui 
manque, & le replonger * un e de nouveaux 
beſoins. . 

Jai vu dans le valle ocëan, 4 il 3 etre ſi doux _ 
Fo des hommes en rencontrer d'autres, deux grands vaiſ- 
ſeaux ſe chercher; ſe trouver, s attaquer, fe battre avec 
fureur, comme ſi cet eſpace immenſe eũt ete trop petit 
pour chacun deux. Je les ai vu vomir l'un contre l'autre 
le fer & les flammes. Dans un combat aſſez court, Pal vu 
Vimage de Ienfer. Pai entendu les cris de joie des vain- 
queurs couvrir les plaintes des bleſſes & les gemiſſemens 
des mourans. J'ai regu en rougiſſant ma part d'un immenſe 
butin : je Pai recu, mais en depot ; & $'il fut pris ſur des 
malheureux , c'eſt à des malheureux qui ſera rendu. 

Pai vu l'Europe tranſportee' a Pextremite de Afrique, 
par les ſoins de ce peuple avare, patient & laborieux , 
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qui a vaincu par le tems & la conſtance des difficultes que 
tout Pheroiſme des autres pevples n'a jamais pu ſurmonter. 
Jai vu ces vaſtes & malheureuſes contrees qui ne ſemblent 
deſtinẽes qu'a couvrir la terre de troupeaux d'eſclaves. A 
leur vil aſpect j'ai dẽtournè les yeux de dedain ,. d' horreur 
& de pitiẽ; & voyant la quatrieme partie de mes ſemblables 
changee en bẽtes pour le ſervice des autres, j'ai gemi d'etre 
homme. | 
Enfin Jai vu dans mes compagnons de voyage un peuple 
intrepide & fier, dont exemple & la liberté retabliſſoient 
2 mes yeux Phonneur de mon eſpece, pour lequel la 
douleur & la mort ne ſont rien, & qui ne craint au monde 
que la faim & Pennui. J'ai vu dans leur chef un capitaine , 
un ſoldat, un pilote, un ſage, un grand homme , & pour 
dire encore plus peut-etre le digne ami d' Edouard Bomſton. 
Mais ce que je n'ai point vu dans le monde entier, c'eſt 
quelquꝰ un qui reſemble à Claire d'Orbe, a Julie d*Etange , 
& qui puiſſe conſoler de leur perte un cœur qui ſcut les 
aimer. MELEE . 
- Comment vous parler de ma gueriſon? C'eſt de yous que 
je dois apprendre à la connoſitre. Reviens-je plus libre & 
plus ſage que je ne ſuis parti : Joſe le croire & ne puis 
Paffirmer. La meme image regne toujours dans mon cceur 3 
vous ſavez vil eſt poſſible qu'elle s en eſſace ; mais ſon em- 
pire eſt plus digne d'elle, & ſi je ne me fais pas illuſion, 
elle regne dans ce cœur infortune comme dans le yotre. 
Oui , ma Couſine, il me ſemble que ſa vertu m'a ſi b- 
jugue z que je ne ſuis pour elle que le meilleur & le plus 
tendre ami qui fut jamais, que je ne fais plus que l'adorer 
comme vous Padorez vous - mẽme; ou plutòt il me ſemble 
que mes ſentimens ne ſe ſont pas affoiblis, mais rectifiès, & 
avec quelque ſoin que je m'examine, je les trouve auſſi 
purs que l'objet qui les inſpire. Que puis-je vous dire de 
plus juſquꝰà lꝰẽpreuve qui peut m'apprendre à juger de moi? 
Je ſuis ſincere & vrai; je veux cre ce que je dois ere ; 
B 4 
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mais comment repondre de mon cœur avec tant de raiſons - 
de mꝰen defier ? Suls-je le maftre du paſſe? Peux- je empe- 
cher que mille feux ne nVaient autrefois devore? Comment 
diſtinguerai-je par la ſeule imagination ce qui eſt de ce 
qui fut & comment me repreſenterai-je amie celle que je 
ne vis jamais qu'amante ? Quoi que vous penſiez peut-etre 
du motif ſecret de mon empreſſement, il eſt honnete &. 
raiſonnable, il merite que vous Papprouviez. Je reponds 


d'avance , au moins de mes intentions. Souffrez que je vous 
voie & m'examinez vous- mẽme, ou laiſſez-moi voir Julie, 


& je ſaurai ce que je ſuis. 

Je dois accompagner Milord Edouard en Italie. Je pat. 
ſerai pres de vous, & je ne vous verrois point ! Penſez- vous 
que cela ſe puiſſe? Eh! ſi vous aviez la barbarie de Pexiger, 
vous meriteriez de n'etre pas obeie ; mais pourquoi l'exi- 
geriez-vous? N'ètes · vous pas cette meme Claire, auſſi 
bonne & compãtiſſante que vertueuſe & ſage , qui daigna 
m'aimer des ſa plus tendre jeuneſſe, & qui doit m'aimer 
bien plus encore, aujourd'hui que je lui dois tout (1). 
Non, non, chere & charmante amie, un fi cruel refus ne 
feroit ni de vous, ni fait pour moi; il ne mettra point le 
comble à ma miſere. Encore une ſois, encore une fois en ma 
vie, je dẽpoſerat mon cceur à vos pieds. Je vous verrai, 
vous y conſentirez : je la verrar, elle y conſentira. Vous con- 
noiſſez trop bien toutes deux mon reſpect pour elle: vous ſavez 
K je ſuis homme a m'offrir a ſes yeux en me ſentant indigne 
ey paroftre. Elle a deplore fi long-tems Pouvrage de ſes 
charmes : ah! qu'elle voie une fois Pouvrage de ſa vertu! 


| P. S. Milord Edouard eft retenu pour quelque tems encore 
jei par des affaires; Sil m'eſt permis de vous voir, pourquot 
ne prendrois-je pas les devans pour <tre plut6t aupres de 
vous : 


(1) Dink lui a0 1-1 done tant, I elle qui a faie les —_ de 
fa vie? Malheureux queſtionneur! il lui doit Phonnecur , la vertu, 
le repos de celle qu'il aime : il lui doit tout. 


HiTo Fe 25 


— 


BS WRy OY > IV. 


DE M. DE WOLMAR A L'AMANT DE JULTIE. 


Quoorews nous ne nous connoiſſions pas encore, je ſuis 
charge de vous ecrire. La plus ſage & la plus cheric des 
femmes vient d'ouvrir ſon cœur à ſon heureux Epoux. II 
vous croit digne d'avoir ẽtè aime delle, & il vous offre 
ſa maiſon. L' innocence & la paix y regnent ; vous y trou- 
verez Pamitie , Phoſpitalite, Peſtime , la confiance. Con- 
ſultez votre cœur, & vil n'y a rien là qui vous effraie, 


venez ſans crainte. Vous ne partirez point d'ici ſans 7 
laiſſer un ami. 


WOLMAR. 


P. S. Venez, mon ami, nous vous attendons avec em- 


preſſement. Je waurai pas la douleur . vous nous deviez 
un reſus. 


* 
1 1 r r ER 
DE MABAME D'ORBE A LAM ANT DE JULIE. 
Dans cette Lettre etoit incluſe Ia precedente. 


Biz arrive! cent fois bien arrive, cher Saint-Preux ! car 
je pretends que ce nom (1) vous demeure, au moins dans 
notre ſociete. C'eſt, je crois, vous dire aſſez qu'on n'en- 
tend pas vous en exclure , a moins que cette excluſion ne 
vienne de vous. En voyant par la lettre ci-jointe que Pai 
a plus que vous ne me demandiez , apprenez à prendre 


©) Cel le nom quelle lui avoit donne devant ſes gens 3 foa 
precedent voyage, Voyez Tom. II, Part. III, Leu. XIV. 
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un peu plus de confiance en vos amis, & à ne plus re- 
procher a leur cœur des chagrins qu'ils partagent quand la 
raiſon les force a vous en donner. M. de Wolmar veut vous 
voir; il vous oftre fa maiſon, ſon amitic, ſes conſeils : 
i men falloir pas tant pour calmer toutes mes craintes ſur | 
votre voyage, & je m'offenſerois moi-meme ſi je pouvois un 
moment me defier de vous. II fait plus ; il pretend vous 
guerir , & dit que ni Julie, ni lui, ni vous, ni moi, ne 
pouvons ẽtre parfaitement heureux ſans cela. Quo ique j'at- 
tende beaucoup de ſa ſageſſe, & plus de votre vertu, j ignore 
quel ſera le ſucces de cette entrepriſe. Ce que je ſais bien, 
Ceſt qu avec la femme qu'il a, le ſoin qu'il veut prendre eſt 
une pure generoſite pour vous. | — 
Vene donc, mon aimable ami, dans la ſecuritè d'un 
cCeeur honnẽte, ſatisfaire Pempreſſement que nous avons tous 
de vous embraſſer & de vous voir paĩſible & content; venez 
dans votre pays & parmi vos amis vous delaſſer de vos voyages 
& oublier tous les maux que vous avez ſoufferts. La derniere 
fois que vous me vites, jerqis une grave matrone, & mon 
amie étoĩt a Pextremite; mais & preſent qu'elle ſe porte 
bien, & que je ſuis redevenne fille, me voilz tout auſſi folle 
& preſque auiſi jolie qu'avant mon mariage. Ce qu'il y a 
du moins de bien sũr, c%eft que je nai poim change pour 
vous, & que vous feriez bien des fois le tour du monde 
avant d'y trouver quelqu'un qui vous aimit comme moi. 


LETT KEE YL 
Di SAINT -RREUx A MILORD EDOUARD. 
J. me leve au milieu de la nuit pour vous ecrire. Je ne 
ſaurois trouver un moment de repos. Mon cœur agite , 


tranſporte, ne peut ſe contenir au-dedans de mot; it a 
beſoin de s'epancher. Vous qui Favez ſi ſouvent garanti 


o di 0.0 
du deſeſpoir , ſoyez le cher dfpoſitaire des premiers plaiſirs 
qu'il air goiites depuis fi long-tems. 

Je Pai vue, Milord ! mes yeux Pont vue! Jai entendu 
fa voix; ſes mains ont touche les miennes ; elle m'a reconnu 3 
elle a marque de la joie a me voir ; elle nva appelle fon 
ami, ſon cher ami; ell: m'a regu dans ſa maiſon ; plus 
heureux que je ne fus de ma vie, je loge avec elle ſous 
un meme toit, & maintenant que je vous ecris, je ſuis a 
trente pas delle. 

Mes idees ſont trop vives pour ſe ſucceder elles ſe 
preſentent toutes enſemble ; elles ſe nuiſent mutuellement. 
Je vais nvarreter & reprendre haleine , pour tacher de 
mettre quelque ordre dans mon recit. 

A peine apres une fi longue abſence m'etois-je livre pres 
de vous aux premiers tranſports de mon cœur, en embraſ- 

ſant mon ami, mon liberateur & mon pere, que vous 
Congeares au voyage d' Italie. Vous me le fites deſirer dans 
Peſpoir de m'y ſoulager enfin du fardeau de mon inutilite 
pour vous. Ne pouvant terminer ſitot les affaires qui vous 
retenoient à Londres, vous me proposates de partir le premier 
pour avoir plus de tems à vous attendre ici. Je demandat 
la permiſſion d'y venir; je Pobtins,-je partis , & quoique 
Julie $offrit d'avance & mes regards, en ſongeant que jallois 
m'approcher d' elle, je ſentis du regret a m'*eloigner de vous. 
Nilord, nous ſommes er ce ſeul lentiment vous a 
tout paye. | 

Il ne faut pas vous dire que durant toute la route je 
n'etois occupè que de Pobjet de mon voyage: mais une 
choſe à remarquer, c'eſt que je commenicai de voir ſous 
un autre point de vue ce meme. objet qui n'etoit jamais 
ſorti de mon cœur. Juſques-la je nvetois toujours rappelle 
Julie brillante comme autrefois des charmes de ſa premiere 
jeuneſſe. J*avois toujours vu ſes beaux yeux animes du feu 


quelle m'inſpiroĩt. Ses traits cheris n'offroient a mes regards 


que des garants de mon bonheur; ſon amour & le mien 
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ſe mtloient tellement avec ſa figure que je ne pouvois les 
en leparer, Maintenant j'allois voir Julie marice , Julie 
mere, Julie indifſeremte. Je m'inquiẽtois des changemens 
que huit ans d'intervalle avoient pu faire à ſa beauté. Elle 
avoir eu la petite verole; elle $en trouvoit changee; a 
quel point le pouvoit-elle etre? Mon imagination me 
refuſoit opiniitrement des taches fur ce charmant viſage , 
& firdt que j'en voyois un marque de petite verole, ce 
n*etoir plus celui de Julie. Je penſois encore à Pentrevue 
que nous allions avoir, a la reception qu'elle m'alloit faire. 
Ce premier abord ſe preſentoit a mon eſprit ſous mille 
tableaux differens, & ce moment qui devoit paſſer 4 vite 
revenoit pour moi mille fois le jour. 

Quand Pappergus la cime des monts, le cœur me battit 
fortement, en me diſant, elle eſt là. La meme choſe venoit 
de nvarriver en mer à la vue des c6tes d*Europe. La meme 
choſe me'etoit arrivee autrefois a Meillerie en decouvrant 
la maiſon du Baron d*Etange. Le monde n'eſt jamais diviſe 
pour moi qu'en deux regions, celle où elle eft, & celle oz 
elle weſt pas. La premiere getend quand je m'eloigne , & 
ſe reſſerre à meſure que Papproche , comme un lieu ou je 
ne dois jamais arriver. Elle eſt à preſent bornee aux murs 
de ſa chambre. Helas! ce lieu ſeul eſt 1 7 8 tout le reſte 
de univers eft vuide. 

Thus Papprochois de la Suiſſe , plus je me ſentois emu. 
L'inſtant on des hauteurs du Jura je decouvris le lac de 
Geneve, fut un inſtant d'extaſe & de raviſſement. La vue 
de mon pays, de ce pays fi cheri où des torrens de plaiſirs 
avoient inonde mon cœur: Pair des Alpes fi ſalutaire & 
fi pur; le doux air de la patrie, plus ſuave que les par ſums 
de Orient; cette terre riche & fertile, ce payſage unique, 
Je plus beau dont Pail humain fut jamais frappe; ce ſcjour 
charmant auquel je n'avois rien trouve d'egal dans le tour 
du monde; Paſpect d'un peuple heureux & libre la douceur 
de la ſaiſon „ la ſerenite du climat ; mille ſouvenirs deli- 
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ceux qui reveilloient tous les ſentimens que .j'avois goũtẽs, 
tout cela me jettoit dans des tranſports que je ne puis 
decrire , & ſembloit me rendre a la fois la I de 


ma vie entiere. 


En deſcendant vers la cdte je fenis une impreſſion 
. dont je n'avois aucune idee. C' toit un certain 
mouvement d*efiroi qui me reſſerroit le cœur & me troubloĩt 
.malgre moi. Cet effroi, dont je ne pouvois demeler. la 
cauſe, croiſſoit a meſure que J*approchois de la ville; il 
_ ralentiſſoit mon empreſſement d'arriver , & fit enfin de tels 
progres que je m'inquictois autant de ma diligence , que 
j'avois fais juſques-là de ma lenteur. En entrant a Vevai, 
la ſenſation que j*eprouvai ne fut rien moins qu*agreable. 
Je fus ſaiſi d'une violente palpitation qui m*'empechoit de 
xeſpirer 3 je parlois d'une voix alteree & tremblante. J'eus 
peine a me faire entendre en demandant M. de Wolmar3 
car je moſai jamais nommer ſa femme. On me dit qu'il 
demeureroit a Clarens. Cette nouvelle m*6ta de deſſus la 
poitrine un poids de cinq cent livres, & prenant les deux 
lieues qui me reftoient à faire pour un repit , je me rejouis 
de ce qui nveiit de&ſole dans un autre tems: mais Pappris 
avec un vrai chagrin que Mad. d'Orbe- &toit a Lauſanne. 
J*entrai dans une auberge pour reprendre les forces qui 
me manquoient 2 il me fut impoſſible d'avaler un ſeul 
morceau; je ſuffoquois en buvant & ne pouvois vuider 
un verre qua pluſieurs repriſes. Ma terreur redoubla quand 
je vis mettre les chevaux pour repartir. Je crois que jaue 
rois donne tout au monde pour voir briſer une roue en 
chemin. Je ne voyois plus Julie; mon imagination trouble 
ne me preſentoit que des objets conſus; mon ame etoit dans 
un tumulte univerſel. Je connoiſſois la douleur & le dẽſeſ- 
poir; je les aurois preferes à cet horrible état. Enfin, je 
puis dire nꝰavoir de ma vie ẽprouvè d' agitation plus cruelle 

que celle od je me trouvai durant ce court trajet, & je 


Juis convaincu gue je ne l'aurois pu * une Journes 
entiere. 


Wi N o UVELLTE 


En arrivant, je fis arreter à la grille, & me ſentant 
hors d' ẽtat de faire un pas, jenvoyai le poſtillon dire qu'un 
Etranger demandoit à parler a M. de Wolmar. II etoit a 
la promenade avec ſa femme. On les avertit, & ils vinrent 
par un autre c6te, tandis que, les yeux fiches ſur avenue, 
j'attendois dans dos tranſes mortelles d'y voir cre _ | 
ah; 5 

A peine Julie n apperęu quꝰ elle me reconnut. 
A Vinftant, me voir, gecrier, courir , selancer dans mes 


bras ne fut pour elle qu'une mE&me choſe. A ce ſon de 


voix je ms ſens treſſaillir; je me retourne, je | la vois, je 
la ſens. O Milord! 6.mon ami: . je ne puis parler 
Adieu crainte, adieu terreur , effroi, reſpect humain. Son 
regard, ſon cri, ſon geſte, me rendent en un moment 
la confiance, le courage & les forces. Je puiſe dans ſes 
bras la chaleur & la vie, je petille de joie en la ſerrant 
dans les miens. Un tranſport ſacre nous tient dans un long 
ſilence etroitement embraſſes, & ce neſt qu*apres un ſi 
doux ſaifiſement que nos yoix commencent a ſe confondre, 
& nos yeux à meler leurs pleurs. M. de Wolmar etoit-la 3 
je le ſavois, je le voyois: mais qu*aurois-je-pu voir? Non, 
quand VFunivers entier ſe Fir reuni contre moi, quand 
Pappareil des tourmens mꝰeũt environne, ſe naurois pas 
derobe mon cœur a la moindre de ces careſſes, tendres 
premices d'une amitie pure & ſainte _ nous ge ee 
dans le ciel! 

Cette premiere impẽtuoſitẽ Cuſ] ns, Mad. &6 Wolmar 
me prit par la main, & ſe retournant vers ſon mari, lui 
dit avec une certaine grace d' innocence & de candeur dont 
je me ſentis penetre : : quoiqu'il ſoit mon ancien ami, je 
ne vous le 'preſente pas, je le regois de vous, & ce nieſt 
qu*honore de votre amitie qu'il aura dẽſormais la mienne. 
Si les nouveaux amis ont moins d'ardeur que les anciens, 
me dit- il en nvembraſſant , ils ſeront anciens a leur tour, 
& ne cederont point aux autres. Je regus {es embraſſemens, 


- 
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mais mon cœur venoit de sepuiſer, & je ne fis que les 
recevoir, 

Apres cette courte fcene, — du coin de heil 
quꝰ on avoit detache ma malle & remiſe, ma chaiſe. Julie 
me prit ſous le bras, & je m'avangai avec eux vers la 
maiſon , preſque oppreſſe daile oa voir qu'on y prenoit 
poſſeſſion de moi. 

Ce fut alors quꝰ en contemplant plus paiſiblement ce viſage 
adore que j avois cru trouver enlaidi, je vis avec une ſur- 
priſe amere & douce qu'elle etoit reellement plus belle 
& plus brillante que jamais. Ses traits charmans ſe ſont 
mieux formes encore; elle a pris un peu plus lembon= 
point, qui ne fait qu'ajouter à ſon eblouiſſante blancheur. 
La petite verole n'a laiſſe ſur ſes joues que quelques legeres 
traces preſque imperceptibles. Au lieu de cette pudeur 
ſouffrante qui lui faĩſoĩt autrefois ſans ceſſe baiſſer les yeux, 
on voit la ſecurite de la vertu s'allier dans ſon chaſte 
regard & la douceur & à la ſenſibilitè; ſa contenance , non 
moins modeſte, eſt moins timide; un air plus libre & des 
graces plus franches ont ſuccede a ces manieres contraintes, 
melees de tendreſſe & de honte; & ſi le ſentiment de fa 
faute la rendoit alors plus touchante , celui de fa puretẽ 
la rend aujourd'hui plus celefte. 

A peine étions- nous dans le ſallon quelle diſparne, & 
rentra le moment d'apres. Elle wetoit pas ſeule. Qui pen- 
ſez-yous qu'elle amenoit avec elle? Milord! c*etoient ſes 
enfans ! ſes deux enfans plus beaux que le jour, & portant 
deja ſur leur phyſionomie enfantine le charme & Pattrait 
de leur mere. Que devins-je à cet aſpect ? Cela ne peut ni 
ſe dire ni ſe comprendre; il faut le ſentir. Mille mouve- 
mens contraires m'aſſaillirent à la: fois. Mille cruels & deli- 
cieux ſouvenirs vinrent partager mon cœur. O ſpedacle ! 
© regrets! Je me (entois deEchirer de douleur & tranſporter 
de joie. Je voyois , pour ainſi dire, multiplier celle qui 
me fut ſi chere. Helas! je voyois av meme inflant la trop 
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vive preuve qu'elle ne m'etoit plus . & mes = 


ſembloĩent ſe multiplier avec elle. 
Ele me les amena par la main. Tenez, me dir-elle dun 


ton qui me perga Fame, voila les enfans de votre amie :; 
ils ſeront vos amis un jour. Soyer le leur des aujourdhui. 
Auſſi-tot ces deux petites creatures Bempreſſetent - autour 


de moi, me prirent les mains „& m'accablant de leurs 
innocentes eareſſes tournerent vers rattendriſfement toute 
mon émotion. Je les pris dans mes bras Pun & autre, 


& les preſſant contre ce cœur agite : chers & aimables enfans, 


dis-je avec un ſoupir, vous avez à remplir une grande 
rache. Puiffiez<vous reſſembler > ceux de qui vous tenez 
la vie! puiſſeꝝ · vous imiter leurs vertus, & faire un jour 
par les võtres la conſolation de leurs amis infortunẽs: Mde. 
de Wolmar enchantee me ſauta au cou une Teconde fois, 


& ſembloĩt me vouloir payer par ſes careſſes de celles que 


je faiſois & les deux fils. Mais quelle difference du premier 
embraſſement 3 a celui-1a! Je Feprouvai avec ſurpriſe. C'toĩt 


une mere de famille que embraſſois; je la voyois environnee 


de ſon epo & de ſes enfans ; ce cortege m'en impoſoir. 


Je trouvois ſur ſon viſage un air de dignite qui ne mavoit | 


Pas frappe* d'abord3 je me ſenteis Force de lui porter 


une nouvelle ſorte de reſpe 3 ſa familiaritè mꝰẽtoit preſque - 


à charge; quelque belle quelle me pariit Faurois baiſe le 


bord de ſa robe de meilleur cœur que fa joue: des cet 
inſtant, en un mot, je connus qu elle ou moi n*etions plus 


les memes, & je Pome Top h W 9 
de moi. 


M. de Wolmar me preriant par hs main, me ail 


enſuite au logement qui nYeroir deſtinè. Voila ; me -dit-it- 


en y entrant, votre appartement; il n'eſt point a How 
Etranger, il ne ſera plus celui d'un autre, & deſprmais it. 


reſtera vuide ou occupe par vous. Jugez ſi ce compliment 
me fut agreable: mais je ne le meritois- pas encore aſſeꝝ 
your Fecouter ſans confuſion. M. de Wolmar me ſauva 
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Pembarras d'une r&ponſe. Il m'invita à faire un tour de 
din. La il fit bien que je me trouvai plus à mon aiſe, 

He prenant le ton d'un homme inſtruit de mes anciennes 

erreurs , mais plein de confiance dans ma droiture, il me 
parla comme un pere & ſon enfant, & me mit a force 
deſtime dans rimpoſſibilité de la dementir. Non, Milord , 
il ne vel pas trompe3 je n'oublierai point que ai la ſienne 
& la vötre à juftifier. Mais pourquoi faut-il que mon cœur 
ſe reſſerre a ſes bienfaits? pourquoi faut · il qu un homme 
que je dois aimer. ſoit le mari de Julie ? 
Cette journee ſembloit deflinge & tous les genres d ẽpreuves 
que je pouvois ſubir. Revenus aupres de Mde. de Wolmar , 
ſon mari fut appelle pour quelque ordre a 2 „ & je 
reſtai ſeul avec elle. 
Jie me trouvai alors dans un nouvel 1 4 be plus 
penible & le moins prevu de tous. Que lui dire? comment 
 debuter? Oſeroĩs- je rappeller nos anciennes liaiſons & des 
tems fi preſens a ma memoire? Laiſſerois - je penſer que je 
les euſſe oublies ou que je ne m' en ſouciaſſe plus? Quel 
ſupplice de traiter en etrangere celle qu on porte au fond 
de ſon cœur! Quelle infamie d' abuſer de lhoſpitalite pout 
lui tenir des di ſcours qu'elle ne doit plus entendre! Dans 
ces perplexites, je perdois toute contenance le feu me 
montoit au viſage; je n'oſois ni parler, nj lever les yeux, 
ni faire le moindre geſte, & je crois que je ſerois reſté 
dans cet tat violent juſqu*au retour de ſon. mari, fi elle 
men eũt tire. Pour elle, il ne parut pas que ce do 
Leüt genee en rien, Elle conſerva le meme maintien && 
les memes manieres qu'elle avoit auparavant; elle continua 
de me parler ſur le meme ton: ſeulement, je crus voir 
qu'elle eſlayoit d'y mettre encore plus de gaiete & de liberte, 
jointe à un regard, non timide ni tendre, mais doux & 
affectueux, comme pour m' encourager à me raſſurer thy 2 
ſorur d'une contrainte qu'elle ne 8 manguer d 
cevoir. . 5 5 
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ne me parli de mes longs yoyages t elle vouloit en 


' avoir les details, ceux, ſur-tout, des dangers que favois_ 


courus, des maux que j avois endures; car elle n' ignoroĩt 


pas, diſoit elle, que ſon amitie m'en devoit le dedommage- 


ment. Ah Julie: lui dis- je avec triſteſſe, il n'y a qu'un 
moment que je ſuis avec vous 3 Walen vob deja me 


renvoyer aux Indes? Non bas; dit-elle en riant, mais iy 
veux aller à mon tour. ho 

Je lui dis que je vous avois donne' une f̃elation de mon 
voyage, dont je lui apportoisune copie. Alörs elle me demanda 
de vos nouvelles avec empreſſement. Je lui parlai de vous, 


& ne pus le faire ſans lui retracer les peines que j'avois 


ſodffertes & celles que je vous avois donnees, Elle en fut 
touchee ; elle commenca d'un ton plus ſerieux à entrer 


dans ſa propre juttification', „ & A me montrer qu'elle avoit. 
di faire tout ce quelle ayoir fair. M. de Wolmar rentra au 
milieu de ſon diſcours, &, ce qui me confondit, ceſi 


qu'elle le continua en fa preſence exactement comme vil 
ny eũt pas &te. Il ne put sempecher de ſourire en demelant 
mon-eronnement. Apres qu'elle eut fin, il me dit : «« Vous | 
Hoyer un exemple de la franchiſe qui regne ici. Si vous 
2» voulez fincerement ẽtre vertueux, apprenez à Pimiter : 
” ct la ſeule priere & la ſeule legon que Jaie à vous 
5> faire. Le premier pas vers le vice eſt de mettre du myftere 
»> aux actions innocentes, & quiconque aime à fe cacher 


43> 2 tor ou tard raiſon de ſe cacher. Un ſeul precepte de 
morale peut tenir lieu de tous les autres: c'eſt celui-ct: 


s ne fais ni ne dis jamais rien que tu ne veuilles que tout 
5 le monde voie & entende ; & pour moi, Pai toujours 

0 regardẽ comme le plus eſtimable des hommes ce Romain 

„ qui vouloit que fa maiſon fit confiroite de maniere 
»> qu*or' vit tout ce qui g's faifoit, | 

* Jai, continua=t-il, deux partis à vous propoſer. | 

„ Lhoiſiſez librement celui qui vous conviendra le mie; - 

mais choiſſez Pun ou l'autre. Alors prenant la main de f__ 
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ſemme & la mienne, il me dit en la ſerrant : « Notre 
5 amitie commence ; en voici le cher lien, qu'elle ſoit 
„ indiſſoluble. Embraſſez votre ſœur & votre .amie ; trai- 
„ tez- la toujours comme telle: plus vous ſerez familier 
2 avec elle, mieux je penſerai de vous. Mais vivez dans 
>> le tẽte· a- tẽte comme ſi j*etois preſent, ou dgvant mol 
„ comme ſi je ny etois pas. Voila tout ce que je vous 
»> demande. Si vous preferez le dernier parti vous le pou- 
„ vez {ans inquietude; car comme je me reſerve le droic 
„ de vous avertir de tout ce qui me deplaira , tant que 
>» je ne dirai rien, vous ſerez sür de ne m'avoir polar 
»» deplu >>. . x 

11 y avoit deux heures que ce diſcours m 'auroit fort em- 
barraſſe ; mais M. de Wolmar commengoit 2 rendre une 
fi grande autorite ſur moi , que Jy Etois deja preſque accou- 
tume, Nous  recommencimes' à cauſer pailiblement tous 
trois , & chaque fois que je parlois à Julie, je ne man- 
quois pas de Pappeller Madame. « Parlez- moi franche- 
»» ment, dit enfin ſon mari en nvVinterrompant : : dans en- 
>> tretien de tout - -a- Pheure diſiez- vous Madame s Non, 
25 dis- je un peu deconcertè; mais la bienſẽance 2 Ia 
„ bienſeance , reprit- il, n'eſt que le maſque du vice 3 on 
»» la vertu regne , elle eft inutile; je n'en veux point, Ap- 
»» pellez ma femme Julie en ma preſence , ou Madame en 
particulier; cela m'eſt indifferent »». Je commengai de 
connoftre alors à quel homme j 'avois à falre, & je reſolus. 
bien de tehir toujours mon cœur en ẽtat d tre vu de lu. 

Mon corps epuiſe de fatigue avoit grand beſoin de nourri- 
ture, & mon eſprit de repos ; je trouvai l'un & Vautre a 
table. Apres tant d'annees d'abſence & de douleurs, apres 
de fi longues courſes, je me diſois dans une ſorte de raviſſe- 
ment: je ſuis avec Julie, je la vois, je lui parle; je ſuis a 
table avec elle, elle me voit ſans inquiẽtude, elle me regoic 
ſans crainte: rien ne trouble le plaiſir que nous avons d' tre 

enſemble, Douce & precieuſe innocence je mavois point 
| . C4 
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goute tes charmes, & ce n'eſt que aujourdhui * je come 
mence d' exiſter ſans ſoufirir. 

Le ſoir en me retirant, je paſſai devant la 8 des 
maſtres de la maiſon; je les y vis entrer enſemble ; je 
gagnai triftement la mienne, & ce moment ne fut pas "ou 
moi le plus agreable de la journee. 

Voila, Milord, comment veſt paſſce cette premiere en- 
trevue, defiree 6 paſſionnement, & fi cruellement redoutee. 
Jai tãchè de me recueillir depuis que je ſuis ſeul: je me ſuis 
efforce de ſonder mon cœur: mais agitation de la journee 
precedente s'y prolonge encore, & il m'eſt impoſſible de 
juger ſi-töt de mon veritable erat. Tout ce que je fais 
rres = certainement , C'eſt que fi mes ſentimens pour elle 
n'ont pas change d'eſpece, ils ont au moins bien change 
de forme que j'aſpire toujours à voir un tiers entre nous, 
& que je crains autant le tete -3 tete que je le deſirois 
 autrefois, _ | 

Je compte aller dans deux cot rois jours à Lauſanne. Je 
mai vu Julie encore qu'a demi quand je n'ai pas vu fa 
Couſine, cette aimable & chere amie à qui je dois tant, 
qui partagera ſans ceſſe avec vous mon amitiè, mes ſoins , 


ma reconnoiſſance, & tous les ſentimens dont mon cœur eſt + 


reſte le maltre. A mon retour je ne tarderai pas 2 vous en 
dire davantage. J'ai beſoin, de vos avis & je veux m'ob- 
ſerver de pres. Je ſais mon devoir & le remplirai. Quelque 
doux qu'il me ſoit d habiter cette maiſon , je Pai reſotu, 
je le jure , ſi je m'apperęoĩs jamais que je MY plais trop 
ien Cortiral dans Pinftant. 

\ 
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S, tu nous avois accords. le dilat que nous te demans 
dions, tu aurois eu le plaiſir avant ton _ 2 
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ton protege. 11 arriva avant - hier & vouloit "Caller voit 
aujourdhui ; mais une eſpece de courbature 5 fruit de la 
Fatigue & du voyage, le retient dans fa chambre, & il a 
&te ſaignè (1) ce matin. Doailleurs javois bien reſolu , pour 
te punir, de ne le pas laiſſer partir ſi-ror , & tu_n'as qu'a 
le venir voir ici, ou je te promets que d ne le verras de 
long- tems. Vraiment, cela feroit bien imagine qu'il vit 
ſeparement les Inſeparables! 
En verite, ma Couſine, je ne ſais 2 vaines tert eure 
m'avoient faſcine Feſprit ſur ce voyage; & j'ai honte de 
m'y etre oppoſee avec tant d'obſtination. Plus je craignois 
de le revoir, plus je ſerois fichee aujourd'huide ne Favoir 
pas vu; car fa preſence a derruit des craintes qui min- 
quietoient encore & qui pouvoient devenir legitimes à 
force de occuper de lui. Loin que pattachement que je 
ſens pour lui m'effraie, je crois que Sil m' toit moins cher 
je me defierois plus de moi: mais je Paime auſſi tendre- 
ment que jamais, ſans Laimer de la meme maniere. C'eſt 
de la comparaiſon de ce que jeprouve a {a vue, & de ce 
j*eprouvais jadis , que je tire la ſecuritè de mon erat preſent; 
& dans des ſentimens fi divers, la difference ſe fait ſentir 
à proportion de leur vivacité. 67; 

Quant à lui, quoique je Paie reconnu du premier inſtant, 
je Pai trouve fort change, &, ce qu autre ſoĩs je n'aurois 
gueres imagine poſſible, & bien des Egards il me paroſc 
change en mieux. Le premier jour, il danna quelques ſignes 
d embarras, & jeus moi - meme bien de la peine à lui 
cacher le mien. Mais u ne tarda pas a prendre le ton 
ferme & Pair ouvert qui convient à ſon caractere. Je Favois 
toujours vu timide & craintif; la frayeur de me deplaire, 
& peut · ẽtre la ſecrette honte d'un role peu digne d'un 
bonnẽte- homme, lui donnoient devant moi je ne ſais quelle 
contenance ſervile & baſſe dont tu tes plus d'une fois 


| c: Pourquoi ſaigne ? Eft-ce auſſi la mode en Suiſſe ? 
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moqute avec-raiſon. en de Ia ſoumiſſion d'un eſclave 5 
il a maintenant! le reſpe& dun ami qui fait honorer ce qu'il 
eftime; il tient avec aſſurance des propos honnetes 3, il ma 
pas peur que fes maximes de vertu contrarient ſes interets; 
I ne craint ni de fe faire tort , ni de me faire affront en 
lovant les choſes | lovables ; & Von ſent dans tout ce qu'il 
dit a confiance Gun. homme droit & sur de lui-mẽme, 
qui tire de fon propre coeur Papprobation qu il ne cher- 
choit autrefois que dans mes regards. Je trouve auſſi que 
Polage du monde & Pexperience lui ont 6te ce ton dogma - 
tique & tranchant qu'on prend dans le cabinet; qu'il eſt 
moins prompt, a. juger les hommes depuis qu'il en a beau- 
coup obſerye, , moins preſſe d'ctablir des propolitions uni- 

verſelles depuis qu'il a tant vu d'e exceptions „& qu'er- ge- 
neral Pamour de la verire Pa gueri de veſprit de ſyſtemes; 
de forte qu'il eſt. devenu moins | brillant & plus raiſonnable ' 
& qu'on $inftruir| beaucoup mieux avec lui Sous qu'il n'eſt 
plus ſi avant 8 

"Sa, figure. elt change. an & welt pas moins bien; fa 
demarche eſt bus affurce 3 fa contenance eſt plus libre 3 ſon 
port. eft plus. ber; il a rapportẽ de ſes campagnes un certain 
air martial qui toi fied d'autant mieux, que ſon gelle, vif 
& prompt quand il sanime, elt d'ailleurs plus grave & 
plus poſe quautreſais. C'eſt un marin dont. attitude eft 
fegmarique | & froide, '& le parler bouillant & impetueux, 
A trente ans 'palſes 4 \ fon viſage eſt celui de Phomme dans 
ſa berſeckion & Joint au feu de la jeuneſſe la majeſſè de 
1 age mir. Son teint neſt pas Nconndoiflable; il eſt noir 
comme un mote , & de plus fort marque de la petite verole. - 
Ma chere, il te faut tout dire: ces marques me font quel- 
que peine A regarder , & je me ere ſouvent a les 
regarder malgre moi. 5 

Je crois m appercevoir que fi je 8 il n'eſt pas 
moins attentif 3 m'examiner. Apres une i longue abſence, 


il eft naturel de le conliderer mutuellement avec une ſorte 
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de curioſite; mais fi cette curioſitè ſemble tenir de ancien 
empreſement, quelle difference dans la maniere auſſi bien que 

dans le motif ! Si nos regards ſe rencontrent moins ſouvent, 
nous nous regardons avec plus de liberté. 11 ſemble que 

nous ayons une convention tacite pour nous conſidẽrer 
alternativement. Chacun ſent pour ainſi dire, quand, cen | 
le tour de autre & detourne les yeux à ſon tour. Peute., | 
on revoir ſans plaifir, quoique I'emotion n 'Y ſoit plus * 
ce qu'on aima fi tendrement autrefois , & qu'on aime l 
purement aujourd'hui? ? Qui ſait ſi Pamour-propre ne cherche . 
point 2 juftifier les erreurs paſſees ? Qui fait fi chacun des 
deux » quand la paſſion ceſſe de Paveugler , naime point . 
encore à ſe dire; je n'avois pas trop mal choiſi? Quoi quit. 
en ſoit, je te le repete ſans honte, je conſerve pour lui. 
des ſentimens tres-doux qui dureront autant que ma vie. 
Loin de me reprocher ces ſentimens, je m'en applaudis ; 3. 
je rougirois de ne les avoir pas, comme d'un viee de 
caractere & de la marque d'un mauvais cœur. Quant a_- 
lui, j'ole croire qu'apres la vertu, je ſuis ce qu-il aime le : 
mieux au monde. Je ſens qu il ©honore de mon eftime; -. 
je m*honore à mon tour de la fienne & meriteral de 14 
conſerver, Ah! ! ſitu voyois avec quelle tendreſſe il careſſe 
mes enfans, fi tu ſavois quel plaiſir il prend a parler de 
toi; Couſine, tu connoitrois que je lui ſuis encore chere! 

Ce qui redouble ma confiance dans opinion que . nous. 7 
avons toutes deux de lui, C'eſt que M. de Wolmar la. 
partage , & qu'il en penſe par lui-meme , depuis? ;quiil ra_ 
vu, tout le bien que, nous Fai en avions dit, II m'en 3 
beaucoup parle ces deux ſoirs, en ſe felicitant du parti qu'il 
a pris & me faiſant la guerre de ma reliance. Non, me 
diſoit-il hier, nous ne laiſſerons point un ſi honnẽte homme, 
en doute fur lvi-meme ; nous lui apprendrons a mieux 
compter ſur ſa vertu, & peut- tre un jour jouirons-nous 
avec plus d avantage que vous ne penſez du fruit des ſoins 
que nous allons prendre. Quant à preſent , je commence dea 
C4 
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par vous dire que ſon caractere me plaſt, & que je Feflime 
ſur-tout par un c6te dont il ne ſe doute gueres, ſavoir 
la froideur qu'il a vis-a-vis de moi. Moins il me temoigne 
d'amitic, plus il m'en inſpire ; z je ne ſaurors vous dire 
combien je craignois d'en etre careſſẽ. C'etoit la premiere 
Epreuve que je luj defiinois; il doit $'en preſenter une 
ſeconde (1) ſur laquelle je Pobſerverai; apres quoi je ne 
Pobſeryerai plus. Pour celle-ci , lui dis-je, elle ne prouve 
autre choſe que la franchiſe de ſon caractere: car jamais 
il ne put ſe rẽſoudre autrefois a prendre un air ſoumis & 
eomplaiſant avec mon pere, quoi qu'il y eũt un ſi grand 
' Interer_ & que je Fen euſſe inftamment pri. Je vis avec 
douleur qu'il £6toic cette unique reſource , & ne pus lui 
ſavoir mauvais gre de ne pouvoir etre faux en rien. Le 
cas eft bien different, reprit mon mari il y a entre votre 
pere & lui une antipathie naturelle fondee ſur oppoſition 
de leurs maximes. Quant à moi qui n'ai ni ſyſitmes ni 
prejuges, je ſuis ſor qu'il ne me hait point naturellement. 
Aucun homme ne me hait; un homme ſans paſſion ne 
peut inſpirer d'averſion à perſonne 2 mais je lui ai ravi fon | 
bien , il ne me le pardonnera pas ſitöt. Il ne m'en aimera 
que plus tendrement, quand ii ſera parfaitement convaincu 
que le mal que je luĩ ai fait ne m*empeche; par de le voir 
de bon il. Sil me careſſoit à preſent , il ſeroit un fourbe; 
il ne me careſſoit jamais il ſeroĩt un monſtre. 

voila, ma Claire, a quoi nous en ſommes, & je com- 
mence 2 croire que le ciel benjza la droiture de nos ceurs 
& les intentions bienfaiſantes de mon mari. Mais je ſuis 
bien bonne d'entrer dans tous ces details: tu ne merites 
pas que j'aye tant de plaiſir 3 m'entretenir avec toi ; jai 
reſolu de ne te plus rien dire, & fi tu veux en ſavoir 
davantage, viens I'apprendre. | 


| 1) La. ietre od il toit queſtion de cette ſeconde preuve a ki 
ſupprimee; mais 7aurai ſoin a*cn parler dans Poccaſion. 
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P. S. II faut pourtant que je te diſe encore ee qui vient 
de ſe paſſer au ſujet de cette lettre. Tu ſais avec quelle 
indulgence M. de Wolmar regut Paveu tardif que ce retour 
imprevu me forca de lui faire. Tu vis avec quelle douceur 
it ſcut efſuyer mes pleurs & diſſiper ma honte. Soit que 
je ne lui euſſe rien appris, comme tu Pas aſſez raiſonnable- 
ment conjefture, ſoit qu'en effet il fit rouche d'une demarche 
qui ne pouvoit etre didtce que par le repentir, non-ſeule- 
ment il a continue de vivre avec moi comme auparavant : 
mais il ſemble avoir redouble de ſoins, de confiance, 
d'eſtime, & vouloir me dẽdommager à force d'egards de 
la confuſion que cet aveu m'a coite. Ma Couſine, tu connois 
mon cœur ; juge de Vimpreſſion qu'y ſait une pareille 
conduite 1” ers 55 | 

+ Sit6t que je le vis reſolu X laiffer' venir notre ancien 
maltre, je reſolus de mon c6te de prendre contre moi la 
meilteure precaution que je puiſſe employer: ce fut de 
choiſir mon mari mem. pour mon confident, de n'avoir aucun 
entretien particulier qui ne lui ſit rapporte, & de wecrire 
aucune lettre qui ne lui fit montree. Je m'impoſat meme 
&ecrire chaque lettre comme il ne la devoit point voir, 
& de la lui montrer enſuite. Tu trouveras un article dans 
celle-ci qui mꝰeſt venu de cette maniere, & fi je nai pu 
m*empeche,en Pecrivant , de ſonger qu'il te verroit, je me 
rends le temoignage que cela ne m'y a pas fait changer 
un mot ; mais quand Jai voulu lui porter ma lettre il se 
moque de moi, & n'a pas eu la complaiſance de la lire. 

Je t'avoue que j'ai ete un peu piquee de ce reſus, comme 
il geroit dehe de ma bonne foi. Ce mouvement ne lui 
a pas echappè: le plus franc & le plus genereux des hommes 
m'a bient6t raſſurce. Avouez, m'a-t-il dit, que dans cette 
lettre vous avez moins parle de moi qu'à Pordinaire, J'en 

ſuis convenue; etoit-il ſeant d'en beaucoup parler pour tut 
montrer ce que j en aurois dit? He bien, a-t-il repris en 
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ſouriant , Faime mrenx- que vous parliez de moi davantage , 
& ne point favoir ce que vous en direz. Puis il a pout- 
futvi d'un ton plus ſerieux; le mariage eſt un etat trop 
auſtere & trop grave pour ſupporter toutes les petites 
ouvertures de cœur qu'admet la tendre amitie. Ce dernier 
lien tempere quelqueſois a, propos Pextreme ſeverite de, 
autre, & il eſt bon qu'une femme honnete. & ſage puiſſe. 
chercher aupres d'une fidelle ami e les conſolations, les 
lumieres, & les conſeils qu'elle noſeroit demander a ſon 
mart ſur certaines matieres. Quoique vous ne. diſiez. jamais 
rien entre vous dont vous n'aimaſſiez a m inſtruire, gardez - 
vous de vous en faire une loi, de peur que ce devoir ne 
devienne une gene, & que vos confidences n'en foient 
moins douces en. devenant plus etendues. Croyez-moi, len 
cpanchemens de Pamitie ſe retiennent devant un tẽmoin 
quel qu'il ſoit. II y a mille ſecrets que trois amis doivent 
ſavoir & qu'ils ne peuvent ſe dire que deux à deux. Vous, 
communiquez bien les memes. choſes a votre amie & a, 
votre ẽpoux, mais non pas, de la meme manieré : & i 
vous voulez tout confondre, il arrivera que vos lettres 
ſeront ecrites plus a moi qua elle & que vous ne ſerez 
à votre aiſe ni avec Pun ni avec Pautre. C'eſt pour mon 
Interet autant que pour le vötre que je vous parle ainſi. 
Ne voyez - vous pas que vous craig nez deia la julle honte de 
me lover en ma preſence? pourquoi voulez- vous nous õter, 
à vous, le plaiſir de dire à votre amie combien votre mari 
vous eft cher. a moi, celui de penſer que dans vos plus 
ſecrets entretiens vous aimez à parler bien de lui. J ulie l 
Julie: a-t-i] ajoutè en me ſerrant la main, & me regardant 
avec bonte, vous abaiĩſſerez - vous à des precautions fi peu. 
dignes de ce que Yous etes, & * b.. a 
vous eftiwer votre prix? . 2 

Ma chere amie „'aurois peine A * comment oy prend 
cet homme incomparable , mais je ne ſais plus rougir de 
moi devant lui. Malgre que jen aie , il m'cleye au- deſſut 
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de moi-meme, & je ſens qu'a force de confiance Il m'ap= 
prend I la meriter. : . 


LETT RE VIII, 


RFPONSE DE MAD. D'ORBE a Map. DE WOLMAR.. 
Comntnr, Couſine, notre voyageur eft arrive , & je 
ne Vai pas vu encore a mes pieds charge des depouilles de 
PAmerique ? Ce n'eſt pas lui, je Yen avertis, que jaccuſe 
de ce delai; car je fais qu'il lui dure autant qu'a moi: 

mais je vois qu'il n'a pas auſſi bien oublie que tu dis ſon , 
ancien metier d'eſclave , & je me plains moins de fa negli- . 
gence que de ta tyrannie. Je te trouve auſſi fort bonne de 
vonloir qu'une prude grave & formaliſte comme moi faſſe 
tes avances, & que toute affaires ceſſante, je coure baiſer 
un viſage noir & crotu (1), qui a paſſe quatre fois ſous 
le ſoleil & vu le pays des epices! Mais tu me fais rire ſur- 
rout quand tu te preſſes de gronder de peur que je ne 
gronde la premiere, Je voudrois bien avoir de quoi tu te 
meles? C'eſt mon metier de quereller ; j'y prends plaiſir . 
je mien acquitte à merveille, & cela me va tres-bien : mais 
toi, tu y es gauche on ne peut da vantage, & ce neſt point 
du tout ton fait. En revanche fi tu ſavois combien tu as 
de grace à avoir tort, combien ton air confus & ton coil 
ſuppliant te rendent charmante, au lieu de gronder tu paſſe- 
rois ta vie à demander pardon, ſinon par devoir, au moins 
par co quetterie. 

Quant à preſent, demande-moi pardon de toutes manieres, 
Le beau projet que celui de prendre ſon mari pour ſon 
confident , & Tobligeante' precaution pour une auſſi ſainte 
amitie que la nöõtre! Amie injuſte & ſemme puſillanime ! 
a 525 te ieras-tu de ta vertu fur l la terre, i tu te defies de 


C1) Marque de petite-verole, Terme du pays — 
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res ſentimens & des miens? Peux»tu, ſans nous offenſer 
routes deux, craindre ton cœur & mon indulgence dans les 
nceuds ſacres on tu vis? Jai peine a comprendre comment 
la ſeule idee d'admettre un tiers dans les ſecrets caque- 
tages de deux femmes ne t'a pas revoltee! Pour mo}, Paime 
a babiller à mon aiſe avec toi; mais ſi je ſavois que lil d'un 
homme eũt jamais furete mes lettres, je n'aurois plus de 
plaiſir a Vecrire ; inſenſiblement la froideur $'imtrodairoit 
entre nous avec la reſerve, & nous ne nous aimerions plus 
que comme deux autres femmes, Regarde a quoi nous ex» 
voſoĩt ta ſotte defiance, fi ton mari n'efc ere plus ſage 
que toi. : = 

Il a tres - prudemment fait de ne voulolr point lire ta 
lettre. Il en eũt peut - etre ete moins content que tu n'eſ- 
perois , & moins que je ne le ſuis moi-meme, à qui Vetat 
oũ je tai vue apprend à mieux juger de celui où je te yois. 
Tous ces ſages contemplatifs qui ont paſſe leur vie a Petude 
du cœur humain , en ſavent moins ſur les vrais ſignes de 
Pamour que la plus bornee des femmes ſenlibles. M. de 
Wolmar auroit d'abord remarque que ta lettre entiere eſt. 
employee. à parler de notre ami, & mauroit point vu 
Papoſiilie vi tu nꝰen dis pas un mot. $i tu avois ecrit cette 
apoſtille il a dix ans, mon enfant , je ne fais comment tu 
aurois fait ; mais Pami y ſeroit toujours rentre par quelque 
coin, d' autant plus que le mari ne la devoit point voir. 

M. de Wolmar auroit encore obſerve l'attention que tu 
as miſe a examiner ſon hte, & le plaiſir que tu prends a 
le decrire; mais il mangeroit Ariflote & Platon avant de 
ſavoir qu'on regarde ſon amant & qu'on ne Pexamine pas. 
Tout examen exige un ſang · froid qu'on n'a PRs * en 
voyant ce qu'on aime. f 

Enfin il simaginero it que tous ces changemens que tu 32 
obſerves , ſeroient echappes à une autre; & moi j'ai bien 
peur au Contraire d'en trouver qui te ſeront Echappes. 
Quelque diflcrent que ton h6t2 ſoit de ce qu'il etoit, il 
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ehangeroit davantage encore, que, ſi ton cœur mavoir 
point change, tu le verfois toujours le meme. Quoi qu'il 
en ſoit , tu detournes les yeux quand il te regarde; c'eſt 
encore un fort bon ſigne, Tu les detournes , Couſine! tu 
ne les baiſſes donc plus? car sũrement tu n'as pas pris 
un mot pour Pautre. Crois-tu que notre ſage eũt auſſi re- 
marque cela? 1 
Une autre choſe très- capable d'inquieter un mari, c'eſt 
je ne ſais quoi de touchant & dꝰafſectueux qui refle dans ton 
langage au ſujet de ce qui te fut cher. En te lifant, en 
t'entendant parler, on a beſoin de te bien connoſtre pour 
ne pas ſe tromper à tes ſentimens; on a beſoin de ſavoir 
que c'eſt ſeulement d'un ami que tu parles, ou que tu 
parles ainſi de tous tes amis. Mais quant a cela, c'eſt un 
eſſet naturel de ton caractere, que ton mari connoſt trop 
bien pour Sen allarmer. Le moyen que dans un cœur fi 
zendre la pure amitie n'ait pas encore un peu Pair de amour? 
Ecoute , Couſine, tout ce que je te dis 1a doit bien te donner 
du courage, mais non pas de la temerite. Tes progres ſont 
ſenſibles, & c'eſt beaucoup. Je ne comptois que ſur ta 
vertu, & je commence à compter auſſi ſur ta raiſon : je 
Tegarde à preſent ta gueriſon , ſinon comme parfaite , au 
moins comme facile: & tu en as preciſement aſlez fait pour 
xe rendre inexcuſable fi tu n'acheves pas. 
Avant d'ètre à ton apoſtille, Pavois deja remarque le petit 
article que tu as eu la franchiſe de ne pas ſupprimer ou 
modifier, en ſongeant qu'il ſeroit vu de ton mari. Je ſuis 
8are quien le liſant il eũt, il ſe pouvoit , redouble pour 
roi d'eftime; mais il n'en eũt pas ere plus content de Par- 
ticle. En general ta lettre etoit très - propre à lui donner 
deaucoup de confiance en ta conduite & beaucoup d'inquie- 
tude ſur ton penchant. Je t'avoue que ces marques de pe- 
tite-verole que tu regardes tant, me font peur; & jamais 
Pamour ne vgaviſa d'un plus dangereux fard. Je ſais que 
ccci ne ſeroit rien pour une autre; mais, Couline , ſouviens- 
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Yen toujours, celle que la jeuneſſe & la figure d'un amant 
n'avoĩent pu ſeduire , ſe perdit en penſant aux maux qu'il 
avoit ſoufferts pour elle. Sans doute le ciel a voulu qu'il 
lui - reftit des matques de cette maladie pour exercer ta 
vertu, & qu'il ne Yen refit pas pour exercer la ſienne. 

Je reviens au principal ſujet de ta lettre: tu ſais qu'n 
celle de notre ami ſai vole; le cas étoit grave. Mais a 
preſent, ſi tu ſavois dans quel embarras m'a mis cette 


courte abſence, & combien Yai d'affaires à la fois, tu 


ſentirois Vimpoſſibilite od je ſuis de quitter derechef ma 
maiſon , ſans m'y donner de nouvelles entraves & me mettre 
dans la neceſſite d'y paſſer encore cet hiver ; ce qui_n'eſt pas 
mon compte ni le tien. Ne vaut-il pas mieux nous priver de 
nous voir deux ou trois jours à la hite, & nous rejoindre 
fix mois plutor? Je penſe auſſi qu'il ne ſera pas inutile que 
je cauſe en particulier & un peu a loiſir avec notre phi- 
loſophe , ſoit pour ſonder & raffermir ſon cur , ſoit pour 
lui donner quelques avis utiles ſur la maniere dont il doit 


ſe conduire avec ton mari & mẽme avec toi : car je n imagine 


pas que tu puiſſes lui parler bien librement la-deſſus ; & je 
vois par ta lettre mE&me. qu'il a beſoin de conſeils. Nous 
avons pris une fi grande habitude de le gouverner „que nous | 
ſommes un peu reſponſables de lui à notre propre con= 
ſcience : & juſqu'a ce que ſa raiſon ſoit entierement libre = 
nous y devons ſupplẽer. Pour moi , C'eft un ſoin que je 
prendrai toujours avee plaiſir; car il a eu pour mes 
avis des deferences coũteuſes que je noublierai jamais: & il 
n'y ta point d' homme au monde, depuis que le mien n'eſt 
plus, que jeftime & que jaime autant que lui. Je lui teſerve 
auſſi pour ſon compte le erer yo me rendre 95 quelques 
ſervices. 

Jai beaucoup de papiers mal en ole Wu m'aidera à 
debrouiller 3 & quelques aftatres*epineuſes od Paurai beſoin 
2 mon tour de ſes lumieres & de ſes ſoins. Au. refte je 5 
compte ne le _ = cing ou * jours. tout au Plus , . | 


— 
- 


— 


Hi E o'7's . 47 


pevt-bire te le renverrai- e des le lendemain 3 car Jai trop 
de vanite pour attendre que Vimpatience de Yen retourner 
te prenne, & Pceil trop bon pour m'y rromper. 

Ne manque donc pas, 'fi-r6t qui ſera remis, de me 
envoyer, Ceft-a-dire, de le laiſſer venir, ou je n'entendrai 
pas raillerie. Tu ſais bien que ſi je ris quand je pleure & 
men ſuis pas moins aMigee, je ris auſſi quand je gronde & 
wen ſuis pas moins en colere. si tu es bien ſage & que 
tu faſſes les choſes de bonne grace, je te promets de den- 
voyer avec lui un joli petit preſent qui te fera plaiſir , & 
rr65-grand plaifir ; mais ſi tu me Ne * je Vavertis 
L tu en rien. Sd 


p. s. Ape e050 eee eee 
boit - ii de 'eau- de- vie? Porte-t-il un grand ſabre? a-t-il 
bien la mine d'un flibuſtier ? Mon Dieu, que je ſuis cu- 
rieuſe de voir Pair 1 a quand on revient des A 
—_— b- 3. | pls ff 
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F S, Couſine, voila ton eſclave que ſe te renvoie. 
Jen ai fait le mien durant ces huir jours, & il a porté 
ſes fers de fi bon cœur qu'on voit qu'il eft tout fait pour 
ler vir. Rends - moi grace de ne Pavoir pas gatde huic autres 
jours encore ; car, ne t'en deplaiſe; $i Pavois attendu qu'il 
füt prẽt a YVennuyer avec moi, Paurois pu ne pas le ren- 
voyer ſitdt. Je Pai donc garde ſans ſcrupule : mais j'ai eu 
celui de n'oſer le loger dans ma maiſon. Je me ſuis ſenti 
quelquefois cette fierte d'ame qui dedaigne les ſerviles 
bienſeances & fied i bien a la vertu. J'ai été plus timide 
en cette occaſion ſans favoir pourquoi; & tout ce qu'il y 
a de sur, c'eſt que je ſerois plus portee à me reprocher 
- Cette erg gu'a m'en applaudir. 
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Mais toi, ſais-tu bien pourquoi notre ami senduroit fi 
paiſiblement ici? Premierement il ẽtoit avec moi , & je pre- 
tends que c'eſt deja beaucoup pour prendre patience. 11 
m'epargnoit, des tracas & me rendoit ſervice dans mes 


affaires; un ami ne s'ennuie point à cela. Une troiſieme 


choſe que tu as deja devinee , quoique tu n'en faſſes pas 
ſemblant, c'eſt qu'il me parloit de toi, & & nous tions le 


tems quꝭa dure: cette cauſerie de celui qu'il a paſſe ici, tu 


verrois qu'il men eſt fort peu reſtẽ pour mon compte. Mais 
quelle bizarre fantaiſie de $'eloigner de toi pour avoir le 
plaiſir d'en parler & Pas fi bizarre qu'on diroit bien. II eſt 
contraint en ta preſence; il faut qu'il “ obſerve inceſſam- 
ment ; la moindre indiſcretion deviendroit un crime, & 
dans ces momens dangereux le ſeul devoir ſe laiſſe entendre 
aux cœurs honnetes : mais loin de ce qui nous fut cher, 
on ſe permet d'y ſonger encore. Si Von etouffe un ſenti- 
merit devenu coupable, pourquoi ſe reprocheroit-on de 
Pavoir eu tandis qu'il ne Petoit point? Le doux ſouvenir 
d'un bonheur qui fut legitime, peut · il jamais ere criminel⁊ 
Voila, je penſe, un raiſonnement qui tiroit mal, mais 
quapres tout il peut ſe permettre. Il a recommence , pour 
ainſi dire, la carriere de ſes anciennes amours. Sa premiere 
jeuneſſe s eſt ecoulee une ſeconde fois dans nos entretiens. 
11 me renouvelloit toutes ſes confidences; il rappelloic 
ces tems heureux 0d il lui eroit permis de Vaimer 3 il peignoic 
a mon cœur les charmes d'une flamme innocente . ... ſans 
doute il les embelliſſoit! | 
I! m'a peu parle de ſon etat preſent par rapport a toi, 


& ce qu'il men a dit tient plus du reſpect & de Padmi- 


ration que de amour; en ſorte que je le vols retourner , 
beaucoup plus raſſurè ſur ſon cœur que quand il eſt arrive. 
Ce meſt pas qu Aauſſi-tot qu'il eſt queſtion de toi, Von 
n*appercoive au fond de ce cœur trop ſenſible un certain 
attendriſſement que Pamitie ſeule, non moins touchante , 
margue pourtant d'un autre ton ; 3 mais } ai remarque depuis 

long - tem- 
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long tems que perſonne ne peut ni te voir, ni penſer à 
toi de ſang-froid, & fi Pon joint au ſentiment univerſel 
que ta vue inſpire le ſentiment plus doux qu'un ſouvenir. . 
ineffacable a di lui laiſſer , on trouvera qu'il eſt difficile 
& peut-etre impoſſible qu'avec la vertu la plus auſtere il 
ſoit autre choſe que ce qu'il eft. Je Vai bien queſtionne ,- 
bien obſerye , bien ſuivi ; je Pai examine autant qu'il m'a 
Ete poſſible : je ne puis bien lire dans ſon ame, il n'y lit 
pas mieux lui- mẽme: mais je puis te repondre au moins 
qu'il eſt penetre de la force de ſes devoirs & des tiens, & 
que Videe de Julie mepriſable & corrompue lui feroit plus 
d'horreur a conce voir que celle de ſon propre anẽantiſſe- 
ment. Couſine, je n'ai qu'un conſeil à te donner, & e 
prie d'y faire attention! evite les details ſur le paſſe, & 
je te reponds de Payenir, 

Quant a la reſſitution dont tu me parles, Tl wy faut 
plus ſonger. Apres avoir epuiſe toutes les raiſons imaginables , 
je Pai prie, preſſe, conjure, boude, baile, je lui ai pris 
les deux mains, je me ſerois miſe à genoux vil mꝰeũt 
laiſſe faire; il ne m'a pas meme ecoutee. Il a pouſſe Vhu- 
meur & Topiniatrete juſqu'a jurer qu'il conſentiroit plutoe. 
a ne te plus voir qu'a ſe deſſaiſir de ton portrait. Enfin 
dans un tranſport d'indignation me le faiſant toucher attache 
far ſon cœur, le voila, m'a-t-il dit, d'un ton fi emu qu'il 
en reſpiroit à peine, le voilà ce portrait, le ſeul bien qui 
me reſte, & qu'on nvenvie encore: Soyez ſire qu'il ne me 
ſera jamais arrache qu'avec la vie. Crois-moi , Couſine, 
ſoyons ſages, & laiſſons- lui le portrait. Qui Vimporte an - 
fond qu'il lui demeure? Tant pis pour lui gil sobſtine à 
le garder. 

Aprés avoir bien epanche & ſoulage ſon cœur, 1. m'a 
paru aſſez tranquille pour que je puiſſe lui parler de ſes 


affaires. Pai trouve que le tems & la raiſon ne Pavoient 


point fait changer de ſyſteme , & qu'il bornoit toute ſon 


ambition? 2 paſſer {a vie attachẽ I Milord Edouard. Je nia 
Tome III. | D 


* 


jo — T4 Novyryerz airs 


ru quapprouver un projet fi honnẽte, fi convenable 3 ſon 
caraQere; & fi digne de la reconnoiſſance qu'il doit & 
des bienfaits ſans exemple. Il m'a dit que tu avois &te du 
meme avis, mais que M. de Wolmar avoit garde le ſilence. 
Il me vient dans la tite une idée. A la conduite aſſez 
finguliere de ton mari, & à d'autres indices , je ſoupgonne. 
qu'il a ſur notre ami quelque vue ſecrete qu'il ne dit pas. 
Laiſſons- le faire, & fions-nous à ſa ſageſſe. Lamaniere dont 

il sy prend prouve aſſez que fi ma conjecture eſt juſte, 
il ne medite rien que d' avantageux à celui pour lequel il 

prend tant de ſoins. 

. * Tu was pas mal decrit ſa figure & ſes manieres, & eſt 
un ſigne aſſez favorable que tu Payes obſerve plus exacte- 

ment que je naurois cru: mais ne trouves- tu pas que ſes 
longues peines & Phabitude de les ſentir ont rendu ſa 
phyſionomie encore plus intereſſante qu'elle n'etoit autre - 
fois? Malgre ce que tu m'en avois écrit, je craignois de 
lui voir cette politeſſe manieree , ces facons ſingereſſes qu'on 
ne manque jamais de contracter a Paris, & qui dans la 
foule des riens dont on y remplit une journee oiſive ſe 
pique d'avoir une forme plutor qu'une autre. Soit que ce 
vernis ne prenne pas ſur certaines ames, ſoit que Pair de 
la mer Pait entierement efface, je n'en ai pas apperqu la 
moindre trace; & dans tout Pempreſſement quit m'a 
remoigne, je n'ai vu que le deſir de contenter ſon cœur. 
WH m'a parle de mon pauvre mari; mais il aimoĩt mieux 
le pleurer avec moi que me conſoler, & ne m'a point 
debitè la- deſſus de maximes galanres. 11 a careſſè ma fille: 
mais au lieu de partager mon admiration pour elle, il m'a 
reproche comme toi ſes defauts & s'eſt plaint que je la 
girois 3 il s'eſt livre avec zel- a mes affaires, & n'a preſque 
ete de mon avis ſur rien. Au ſurplus le grand air nvauroic 
arrache les yeux „qu'il ne ſe ſeroit pas aviſe d' aller fermer un 
rideau 3 je me ſerois fatigueea paſſer d'une chambre a autre, 
gu'un pan de ſon habit a gE ſur ia main ne 
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ſeroit pas venu à mon ſecours; mon eventail reſta hier 
une grande ſeconde à terre, ſans qu'il s'lanęat du bout de 
la chambre comme pour le retirer du feu. Les matins avant 
de me venir voir, il n'a pas envoye une ſeule ſois ſa voir 
de mes nouvelles. A la promenade „ il walſecte point d'avoir 
ſon chapeau cloue ſur ſa tete, pour montrer qu'il ſait les 
bons airs (1). A table, je lui ai demande ſouvent ſa tabatiere 
qu'il n'appelle pas fa botte: toujours il me Pa preſentee avec 
la main, jamais ſur une aſſiette comme un laquais 3 il n'a 
pas manque de boire a ma ſante deux fois au moins par 
Tepas , & je parie que gil nous reſtoĩt cet hiver, nous le 
verrions, aſſis avec nous autour du feu, ſe chauſſer en 
vieux bourgeois. Tu ris, Couſine: mais montre-moi un des 
nöͤtres frafchement venu de Paris qui ait conſerve cette 
bonhommie. Au reſte, il me ſemble que tu dois trouver 
notre philoſophe empire dans un ſeul point: eſt qu'il 
&occupe un peu plus des gens qui lui parlent ; ce qui ne 
peut ſe faire qu'a ton prejudice ; ſans aller pourtant, je 
penſe, juſqu'a le raccommoder avec Madame Belon. Pour 
moi 5 je le trouve mieux en ce qu'il eſt plus grave & plus 
ſerieux que jamais. Ma mignonne, garde · le moi bien ſoigneu- 


th ſement juſqu'a mon arrivee, I eft preciſement comme Il 


me le faut, pour e le n de le n tout * —_ 
du jour. 

Admire ma diſcretion ; Je ne Val rien dit encore du 
preſent que je t'envoye, & qui en promet bient6t = autre: 
mais tu Pas regu avant er Wann ma lettre. & toi = 


(i) A Paris on ſe pique ſur- tout de rendre — 
& facile, & c'eſt dans une foule de regles de cette importance 
qu'on y fait conſiſter cette facilite. Tout eſt utage & loix dans 
12 bonne compagnie. Tous ce: © ſages naiſſent & paſſent comme 
vn Eclair, Le ſavoir-vivre conſiſte à ſe tenir toujours au guet, 
à les ſaiſir au paſſage, à les affecter, 3 montrer A regs fait bela 
du jour, Le tout pour ætre * 
= 
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ſais combien Pen ſuis idolatre & combien jai raiſon de 
Ferre, toi dont l'avarice ctoit i en peine de ce preſent, tu 
conviendras que je tiens plus que je n'avois promis. Ah! la 
pauvre petite! au. moment où tu lis ceci, elle eſt deja dans 
tes bras; elle eſt plus heureuſe que ſa mere ; mais dans deux 
mois je ſerai-plus heureuſe qu'elle; car je ſentirai mieux 
mon bonheur. Helas! chere Couſine, ne m'as-tu pas deja 
toute entiere? od tu es, oh eſt ma fille, que manque-t-il 
encore de moi 7 La voila cette -aimable enfant; regois-la 
comme tienne; je te la cede, je te la donne; je reſigne 
en tes mains le pouvoir maternel; corrige mes fautes, 
charge -toĩ des ſoins dont je m'acquitte fi mal X ton grẽ 
ſois des aujourdhui la mere de celle qui doit ẽtre ta Bru, 
& pour me la rendre plus chere encore, fais-en il ſe 
peut une autre Julie. Elle te reſſemble deja de viſage; à 
fon humeur, j augure qu'elle ſera grave & precheuſe; quand 
tu auras corrigè les caprices qu'on m' accuſe d'avoir fomentes , 
tu verras que ma fille ſe donnera les airs d etre ma Couſine 
mais plus heureuſe , elle aura moins de pleurs a verſer & 
moins de combats & rendre. Si le ciel lui eũt conſerve le 
meilleur des peres, qu'il eũt ere loin - de. gener. ſes incli- 
nations, & que nous ſerons loin de les gener nous-me mes? 
Avec quel charme je les vois. dejz gaccorder avec nog 
projets: Sais-tu bien qu'elle ne peut deja plus ſe paſſer dg 
ſon petit Mali, & que c'eſt en partie pour cela que je te 
la renvoye ? J*eus. hier avec eile une converſation dont. . 
notre ami ſe mouroit de rire. Premierement, elle n'a pas 
le moindre regret de me quitter, moi qui ſuis toute la 
jour nèe a très- humble ſeryance „& ne puis reſifter a rien 
de ce quelle veut 3 & toi qu'elle craint & qui lui dis, 
non, vingt fois le jour, tu es la petite maman par excel; 
lence , qu'on va chercher avec joie , & dont on aime mieux 
les refus que tous mes bonbons. Quand je lui annongaĩ 
que j allois te envoyer, elle eut les tranſports que tu peux 
penſer ; mais pour embarraſſer, j ajoutai que tu m'enverrois 
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à fa place le petit Mali, & ce ne fut plus ſon compte. 
Elle me demanda toute interdite ce que j'en voulois faire. 
Je repondis que je voulois le reprendre pour moi; elle ſit 
la mine. Henriette, ne veux- tu pas bien me le ceder, ton 
petit Mali? Non, dit-elle , aſſez ſechement. Non? Mais 
ſi je ne veux pas te le ceder non plus, qui nous accor- 
dera? Maman, ce ſera la petite maman. Jaurai donc la 
preference, - car tu ſais qu'elle veut tout ce que je veux. 
Oh! la petite maman ne veut jamais que la raiſon! Com- 
ment, Mademoiſelle , n'eſt-ce pas la- mẽme choſe 3 L 
ruſte ſe mit a ſourire. Mais encore, continuai-je, par 
duelle raiſon ne me donneroit-elle pas le petit Mali? Parce 
qu'il ne vous convient pas. Et pourquoi ne me convien- 
droit- il pas ? Autre ſourire auſſi malin que le premier. Parle 
franchement, eſi-ee que tu me trouves trop vieille pour 
lui? Non, maman; mais il eſt trop jeune pour vous 
Couſine, un enfant de ſept ans 1... En verite, ſi la. tẽte 
ne m'en tournoit pas, il faudroit quelle m'eũt deja tourne. 

Je m'amuſai à la provoquer encore. Ma chere Henriette, 
lui dis-je en prenant mon ſerieux, je t'aſſure qu'il ne to 
convient pas non plus. Pourquoi done s'ecria- t- elle d'un 
air allarme ? C'eſt qu'il eſt trop ẽtourdi pour toi. Oh 
maman: n'eſt-ce que cela? Je le rendrai ſage. Et ſi par 
malheur il te rende it folle? Ah! ma bonne maman, que 
j'aimerois a vous reſſembler: Me reſſembler , impertinente ? 
Oui, maman; vous dites toute la journée que vous Etes: 
Folle de moi: He blen't . mobs je 1 n * 


tout. 


eee —— pas ce joli caquot ; & due 
tu ſauras bient6t le modérer. Je ne veux pas non plus le 
juſtifier, quoĩqu'il m' enchante, mais te montrer ſeulement 
que ta fille aime deja bien ſon petit Mali, & que sil a 
deux ans de moins qu'elle, elle ne ſera pas indigne de 
- PFautorite que lui donne le droit d'aineſſe. Auſſi bien, je 
vois, par Voppoſition. de ton exemple & du mien a celui 
D 3 
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de ta paurre mere, que quand la femme gouverne q Ils 
maiſon / men va pas plus mal. Adieu, ma bien-aimee 3 
adieu i ma chere Inſẽ parable 3 compte que le tems e 
n feront pas ſans moi. 
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os de plaiſirs trop tard connus je goũte lan * | 
ſemaines: La douce choſe de couler ſes jours dans le ſein 
d'une tranquille amitie , a Pabri de I'orage. des paiſions im- 
perueuſes ! -Milord , que c'eſt un ſpectacle agreable & tou- 
chant ,:que-celui d'une maiſon ſimple & bien reglkee , oh 
regnent Pordre, la paix, 'innocence; où Pon voit reuni 
ſans appareil, ſans eclar,, tout ce qui repond a. la veritable 
deſtination de homme! La campagne, la retraite, le 
repos; la ſaiſon, la vaſte plaine d'eau qui s'offre à mes 
yeux, le ſauvage aſpect des montagnes, tout me rappelle 
iei ma délicieuſe ile de Tinian. Je crois voir accomplir 
les vœux ardens que j'y ſormai tant de fois. J'y mene une 
vie de mon gott 3 jy. trouve une fociete ſelon mon cur, 
Il ne manque en ce lieu que deux perſonnes pour que tout 
mon bonheur y eit rab. & and Feſpoir * les voir 
bĩentõt. 

En eee que vous & Madame Horbe W mettre 
ie comble aux plaiſirs fi doux & fi purs que Papprends à 
goiter od je ſuis, je veux vous en donner une idee, par 
le detail d'une economie domeſtique qui annonce la felicite 
des maſtres de la maiſon, & la fait partager à ceux qui 
Phabitent. Jeſpere, fur le projet qui vous occupe, que mes 
reflexions pourront un jour avoir leur uſage; & cet eſpoir 
ſert encore à les exciter. 

Je ne vous decrirai point la maiſon de Clarens. Vos . 
la connoiſſez. Vous ſavez ſi elle eſt charmante, 6 elle 
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m'offre des ſouvenirs intereſſans , fi elle doit m'#tre chere, 
& par ce qu'elle me montre, & par ce qu'elle me rap- 
pelle. Madame de Wolmar en prefere avec raiſon le ſcjour 
a celui d*Etange , chateau magnifique & grand , mais 
vieux, triſte, incommode, & qui n'offre dans ſes envi- 
rons rien de comparable à ce qu'on voit autour de 
Depuis que les maltres de cette maiſon y ont fixe leut 
demeure , ils en ont mis à leur uſage tout ce qui ne ſervoit 
qu'a Pornement ; ce n'eft plus une maiſon faite pour &tre vue, 
mais pour Etre habitee. Ils ont bouche de longues enfilades 
pour changer des portes mal ſituees ; ils ont coupe de trop 
grandes pieces pour avoir des logemens mieux diftribues. A 
des meubles anciens & riches, ils en ont ſubſtitue de ſimples & 
de commodes. Tout y eſt agreable & riant ; tout y reſpire 
Pabondance & la proprete : rien n'y ſent la richeſſe & le 
luxe. Il n'y a pas une chambre où Pon ne ſe reconnoiſſe 
a la campagne, & oh Von ne retrouve toutes les com- 
modites de la ville. Les memes changemens ſe font remar- 
quer au-dehors. La baſſe-cour a ete aggrandie aux depens 
des remiſes. A la place d'un vieux billard delabre, Pon a 
fait un beau preſſoir, & une laiterie od logeoient des 
paons criards dont on veſt défait. La potager etoit trop 
petit pour la cuiſine; on en a fait du parterre un ſecond, 
mais ſi propre & fi bien entendu, que ce parterre ainſi 
traveſti plait à Pail plus qu?auparavant. Aux triſtes ifs qui 
couvroient les murs , ont ete ſubſtitues de bons eſpaliers. 
Au lieu de Pinutile maronier d'Inde , de jeunes müriers 
noirs commencent à ombrager la cour , & Pon a plantẽ 
deux rangs de noyers juſqu'au chemin, à la place des 
vieux tilleuls qui bordoient Pavenue. Far- tout on a ſubſti- 
tue Putile a Pagreable, & Pagreable y a preſque toujours 
gagne. Quant a moi, du moins, je trouve que le bruit 
de la baſſe-cour , le chant des coqs , le mugiſſement du 
betail, l'attelage des chariots, les repas des champs , le 
| 4 
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retour des · dueriers, & tout appareil de Peconomie ruſtique 
donne à cette maiſon un air plus champètre, plus vivant 


| plus anime, plus gai; je ne ſais quoi qui ſent la joie & 


le bien èẽtre, qu'elle n'avoit pas dans ſa morne dignite. 
Leurs terres ne ſont pas affermees , mais ' cultivees par 


leurs ſoins , & cette culture fait une grande partie de leurs 


occupations, de leurs biens & de leurs plaiſirs. Lu Baronnie 
d' Etange n'a que des pres , des champs & du bois; mais 
le produit de Clarens eſt en vignes , qui font un objet 


| Conſiderable; & comme la difference de la culture y produit 


un efler plus ſenſible que dans les bleds, c'eſt encore une 
raiſon d'economie pour avoir prefere ce dernier ſcjour. 
Cependant ils vont preſque tous les ans faire les moiſſons 
a leur terre, & M. de Wolmar y va ſeul aſſez ftrequem- 
ment. Ils ont pour maxime de tirer de la culture tout ce 
qu'elle peut donner, non pour faire un plus grand gain, 
mais pour nourrir plus d'hommes. M. de Wolmar pretend 
que la terre produit à proportion du nombre des bras 
qui la cultivent; mieux cultivee elle rend davantage; cette 
ſurabondance de production donne de quoi la cultiver 
mieux encore; plus on y met d' hommes & de betail, 
plus elle fournit d'excedent à leur entretien. On ne fait, 
dit- il, où peut sarrẽter cette augmentation continuelle & 
reciproque de produit & de cultivateurs. Au contraire, les 
terreins negliges perdent leur fertilitè: moins un pays produit 
d'hommes, moins il produit de denrees; cꝰeſt le defaut 
d*habitans qui Vempeche de nourrir le peu qu'il en a, & 
dans toute contree qui ſe depeuple, on doit tot ou "ee 
mourir de faim. 

Ayant donc beaucoup de terres & les cultivant toutes avec 
beaucoup de ſoin, il leur faut, outre les domeſtiques de la 


baſſe · cour, un grand nombre d'ouvriers a la journee ; ce 


qui leur procure: le plaiſir de faire ſubſiſter beaucoup de 
gens ſans s'incommoder. Dans le choix de ces journaliers, 


As prẽſerent toujours ceux du pays & les voilins aux Erfan= 
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gers & aux inconnus, si Pon perd quelque choſe à ne pas 
prendre toujours les plus robuſtes, on le regagne bien par 


15 Vaffection que cette preference inſpire à ceux qu*on choiſit, 


Par ravantage de les avoir ſans ceſſe autour de ſoi, & 
de pouvoir compter fur eux dans tous les tems, quoiqu'on 
ne les paye qu*une partie de Pannee. 


Avec tous ces ouvriers , on fait toujours deux prix. L'un 


_ eſt le prix de rigueur & de droit, le prix courant du pays, 
quꝰ on s' oblige a leur payer pour les avoir employes. Lautre , 
un peu plus fort, eſt un prix de beneficence , qu'on ne leur 
paye quautant qu'on eſt content d'eux , & il arrive preſque 
toujours que ce qu'ils font pour qu'on le ſoit , vaut mieux 

que le ſurplus qu'on leur donne. Car M. de Wolmar eſt 
| Integre & ſevere , & ne laiſſe jamais degenerer en coutume 
& en abus les inflitutions de faveur & de grace. Ces ouvriers 
ont des ſurveillans qui les animent & les obſervent. Ces 
ſurveillans ſont les gens de la baſſe · cour qui travaillent 
eux-memes & ſont intereſſes au travail des autres par un 
petit denier qu'on leur accorde outre leurs gages, ſur tout 
ce qu'on recueille par leurs ſoins. De plus, M. de Wolmar 
les viſite lui-meme preſque tous les jours, ſouvent pluſieurs 
| fois le jour, & ſa femme aime à Etre de ces promenades. 
Enfin dans le tems des grands travaux, Julie donne toutes 
les ſemaines vingt batz (1) de gratification à celui de tous 
les travailleurs, journaliers ou valets indifſeremment, qui 
durant ces huit jours a ete le plus diligent au jugement 
du maſtre. Tous ces moyens d'emulation qui paroiſſent 
diſpendieux , employes avec prudence & juſtice, rendent 
inſenſiblememt tout le monde laborieux, diligent , & rap- 
portent enfin plus qu'ils ne coũtent; mais comme on n'en 
voit le profit qu*avec de la conſtance & du tems, peu de 
gens ſavent & veulent s'en ſervir. | 


Cependant un moyen plus efficace encore, le ſeul * 


(.) Petite monnoic du pay 5. 
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8 ſonger , & qui eſt 
plus propre à Mde. de Wolmar , c*t de gagner Fafte&ion 
de ces bonnes gens en leur accordant la \fienne. Elle ne 
croĩt point $'acquitter avec de Pargent des peines que en 
prend pour elle, & penſe devoir des ſervices 2 quiconque 
lu en a rendu. Ouvriers , domeſtiques, tous ceux qui Pone 
ſexvie, ne fiit-ce que pour un ſeul jour deviennent tout 
fes enfans; elle prend part à leurs plaiſirs, à leurs cha- 
grins, à leur ſort; elle &informe de leurs affaires, leurs 
- Imgerets ſont les ſiens3 elle ſe charge de mille ſoins pour 
eux ; elle leur donne des conſeils; elle accommode leurs 
difcrends, & ne leur marque pas Paffabilité de ſon carac- 
tere par des paroles emmiellées & ſans effet, mais par des 
ſervices veritables & par de continuels actes de bonte. 
Ex, de leur cõtè, quittent tout à ſon moindre ſigne ; ils | 
volent quand elle parle; ſon ſeul regard anime leur ele: 
en ſa preſence ils ſont contens , en ſon abſence ils parlent 
elle & ganiment à la ſervir. Ses charmes & ſes diſcours 
Font beaucoup 3 ſa douceur, ſes vertus font davantage. Ab! 
Mitord , Padorable & nn empire que celui de la ern 
bienfatlante: : 

Quant au ſervice perſonnel. des mattres , ils ont dans la 
maiſon huit domeſtiques, trois femmes & cinq hommes, 
fans compter le valet- de- chambre du Baron ni les gens de 
Ia baſſe-cour. Il nꝰarrive gueres qu'on ſoiĩt mal ſervi par 
peu de domeſtiques; mais on diroit au zele de ceux- ci, 
que chacun, outre ſon ſervice, ſe croit charge de celui 
des ſept autres, & à leur accord, que tout ſe fait par un 
ſeul. On ne les voit jamais oiſifs & dẽſœuvrés jouer dans 
une antichambre on poliſſonner dans la cour, mais toujours 
occupès a quelque travail utile: ils aident à la baſſe-cour , 
au cellier, a la cuiſine; le jardinier n'a point d'autres 
garcons qu eux, & ce qu'il y a de plus agreable, c'eſt 
qu'on leur voir faire tout cela gaiement & avec plaiſir. 

On s'y prend de bonne heure pour les avoir tels qu'on 
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les veut. On n'a point ici la maxime que Jai vu regner 2. 


Faris & 2 Londres, de choiſir des domeſtiques tout formes, 
cell · a· dire des coquins dejz tout faits , de ces coureurs de 

conditions qui dans chaque maiſon quiils parcourent prennent 
2 la fois les defauts des valets & des maitres, & ſe font 
un mẽtier de ſervir tout le monde, ſans jamais Sattacher 
a perſonne. Il ne peut regner ni honnẽteté, ni fidelite , 
ni zele au milieu de pareilles gens, & ce ramaſſis de canaille 
ruine le maſtre & corrompt les -enfans dans toutes les 
maiſons opulentes. Ici c*eſt une affaire importante que le 
choix des domeſtiques. On ne les. regarde- point ſeulement 
comme des mercenaires dont on n'exige qu'un ſervice 
exact mais comme des membres de la famille, dont le 
mauvais choix eſt capable de la deſoler. La premiere choſe 


quꝰon leur demande eſt d'&tre honnetes-gens 3 la ſeconde 


daimer leur maitre; la troiſieme de le ſer vir a ſon gre3 
mais pour peu qu'un maitre ſoit raiſonnable & un domeſ- 
tique intelligent, la troĩſieme ſuit toujours les deux autres. 


On ne les tire donc point de la ville, mais de la campagne. 


Cꝰ'eſt ici leur premier ſervice , & ce ſera ſurement le dernier 


pour tous ceux qui vaudront quelque choſe. On les prend 
dans quelque famille nombreuſe & ſurchargee d'enfans , 


dont les peres & meres viennent les offrir eux-memes. 
On les choiſit- jeunes, bien faits, de bonne ſante & d'une 
phyſionomie agreable. M. de Wolmar les interroge , les 


examine, puis les preſente à ſa femme. S'ils agreent à tous 


deux, ils ſont regus, d'abord a Pepreuve , enſuite au nombre 
des gens, c*eſt-a-dire, des enfans de la maiſon , & Von paſſe 
quelques jours a leur apprendre avec beaucoup de patience 


& de ſoin ce qu'ils ont a faire. Le ſervice et & ſimple, ſi 
egal, ſi uniforme; les maitres-ont ſi peu de fantaifie & 


d' humeur, & leurs domeſtiques les aſſe ctionnent fi promp- 
tement, que cela eſt bien-tot appris. Leur condition eſt 
douce ; ils ſentent un bien- Etre qu'ils n'avoient pas chez 
eux ; mats on ne les laiſſe point amollir par Poiſivete , 
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mere des vices. On ne ſouffre point qu'ils deviennent Has | 
meſſieurs & ' enorgueilliſſent de la ſervitude. Ils continuent 
de travailler comme ils faiſoient dans la maiſon paternelle ; 
ils mont fait, pour ainſi dire, que changer de pere & de 
mere, & en gagner de plus opulens. De cette ſorte ils ne 
prennent point en dedain leur ancienne vie ruſtique. SI 
jamais ils ſortoient d'ici, il my en a pas un qui ne reprit 
plus volontiers fon état de payſan que de ſupporter une 
autre condition, Enfin je ai jamais vu de maiſon od cha- 
cun fit mieux ſon ſervice, & simaginät moins de ſervir. 
_ Oeft ainſi quien formant & dreſſant ſes propres domeſ- 
tiques, on n'a point à fe faire cette objection fi commune 
& fi peu ſenſee: je les aurai formes pour d'autres. Formez- 
les comme il faut, pourroit-on repondre , & jamais ils ne 
Jerviront à d autres. Si vous ne ſongez qu'à vous en les 
'formant, en vous quittant ils font fort bien de ne ſonger 
quꝰà eux 3 mats occupez- vous d'eux un peu davantage, & 
ils vous demeureront attaches. Il my a que Vintention qui 
oblige: & celui qui profite d'un bien que je ne veux faire 
du moi, ne me doit aucuue reconnoiſſance. 
Pour prevenir doublement le meme inconvenient ,. M. & 
ad. de Wolmar emploient encore un autre moyen qui ne 
raroſt fort bien entendu. En commencant leur etabliſſe- 
ment, ils ont cherche quel nombre de domeſtiques ils pou- 
voient entretenir dans une maiſon montee a-peu-pres ſelon 
leur etat, & ils ont -trouve que ce nombre alloit a quinze 
ou ſeize; pour étre mieux ſervis, ils Pont reduit a la 
' - moitie; de ſorte qu'avec moins d'appareil leur ſervice eſt 
| beaucoup plus exact. Pour etre mieux ſervis encore, ils ont 
inereſſe les memes gens à les ſervir long- tems. Un domeſ- 
tique en entrant chez eux recoit le gage ordinaire; mais ce 
gage augmente tous les ans d'un vingtieme ; au bout de 
vingt ans il ſeroit ainſi plus que double , & Pentretien des 
domeſtiques ſeroit a-peu-pres alors en raiſon du moyen des 
+ - maltres : mais il ne faut pas ètre un grand algebriſte. pour 
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voir que les frais de cette augmentation ſont plus apparens 
que reels, qu'ils auront peu de doubles gages à payer, & 


que quand ils les paieroient a tous, Pavantage d'avoir te | 
bien ſervis durant vingt ans compenſeroit & au-dela ce 


ſurcroit de dẽpenſe. Vous ſentez bien, Milord , que Cc eſt 
un expedient sũr pour augmenter inceſſamment le ſoin des 


domeſtiques & ſe les attacher a meſure qu'on Ygatiache- ©. 


eux. Il n'y a pas ſeulement de la prudence, il y a meme 
de Pequite dans un pareil etabliſement. Eſt - il juſte qu'un 


nouveau venu ſans affection , & qui n'eſt peut · ẽtre qu'un 


mauvais ſujet , regoive en entrant le meme ſalaire qu'on 
donne à un ancien ſerviteur, dont le zele & la fidelite ſont 
Eprouves par de longs ſervices, & qui d'ailleurs approche 
en vieilliſſant du tems où il ſera hors d'etat de gagner ſa 
vie? Au reſte, cette derniere raiſon neſt pas ici de miſe, 
& vous pouvez bien croire que des maitres auſſi humains ne 
negligent pas des devoirs que rempliſſent par oftentation 
beaucoup de mattres ſans charitè, & n'abandonnent pas 


ceux de leurs gens a qui les infirmites ou la vieilleſſe teur 


les moyens de ſervir. 
Pai dans Pinſtant meme un exemple aſſez frappant de 


cette attention. Le Baron d'Etange, voulaut rècompenſer 


les longs ſervices de ſon valet · de chambre par une retraite 
honorable , a eu le credit d'obrenir pour lui de L. I. E. E. 
un emploi lucratif & ſans peine. Julie vient de recevoie 
la - deſſus de ce vieux domeſtique une lettre à tirer des 
larmes, dans laquelle il la ſupplie de le faire diſpenſer 
d'accepter cet emploi. c Je ſuis ige, lui dit- il; j'ai perdu 
s toute ma famille; je wai plus d'autres parens que mes 
5 maitres; tout mon eſpoir eſt de finir paiũblement mes 
2 jours dans la maiſon od je les ai paſſes. Madame, 
„ en vous tenant dans mes bras a votre naiffance, je de- 
„ mandois a Dieu de tenir de meme un jour vos entans : : 
> il m'en a fait la grace; ne me refuiez pas celle de les 


»2 Voir croltre & proſperer comme vous. . Moi, gui. 
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2 ſais accoutumè à vivre dans une maiſon de paix, 6d en 
* retrouverai-je une ſemblable pour y repoſer ma vieil- 
„ leſſe .. Aye la charite &ecrire en ma faveur à M. le 
5> Baron, S'il eſt mecontent de moi , qu'il me chaſſe & ne 
>> me donne point d'emploi; mais ſi je Pai fidellement 
>» ſervi durant quarante ans, qu'il me laiſſe achever mes 
2» jours a fon ſervice & au votre : il ne ſauroit mieux me 
>> Fecompenſer >>. II ne faut pas demander ſi Julie a ecrit. 
Je vois qu'elle ſeroit auſſi fichee de perdre ce bon homme 
qu'il le ſeroit de la quitter. Ai-je tort, Milord, de com- 
parer des maſtres fi cheris à des peres, & leurs domeſ- 
tiques à leurs enfans ? Vous voyez que cꝰeſt ainli qu'ils ſe 
regardent eux=memes. 
Il n'y a pas d'exemple dans cette maiſon qu'un domeſ- 
rique ait demande ſon conge. II eſt meme rare qu'on me- 
nace quelqu'un de le lui donner. Cette menace effraie 2 
proportion de ce que le ſervice eft agreable & doux. Les 
meilleurs ſujets en ſont toujours les plus allarmes, & l'on 
ma jamais beſoin d'en venir à Pexecution qu'avec ceux qui 
font peu regrettables. Il y a encore une regle à cela. Quand 
M. de Wolmar a dit, je vous chaſſe, on peut implorer 
vVinterceſſion de Madame, Pobtenir quelquefois & rentrer 
en grace à ſa priere; mais un conge qu'elle donne eft ir- 
revocable, & il n'y a plus de grace a eſperer. Cet accord 
eſt tres · bien entendu, pour temperer à la fois Vexces de 
confiance qu'on pourroit prendre en la douceur de la 
femme , & la crainte extreme que cauſeroit Finflexibilite 
du mari. Ce mot ne laiſſe pas pourtant d'etre extremement 
redoute de la part d'un maſtre equitable & fans colere : 
car outre qu'on n'eſt pas sur d'obtenir grace, & quelle 
meſt jamais accordee deux fois au mẽme, on perd par ce 
mot ſeul ſon droit d'anciennete, & Fon recommence, en 
rentrant, un nouveau ſervice; ce qui previent Vinſolence 
des vieux domeſtiques & augmente leur circonſ pection 5 A 
meſure qu ils ont plus à perdre. ; 
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1e trois ſemmes ſont, la femme - de chambre, la gouver- 
nante des enſans, & la cuiliniere, Celle- ci eſt une pay anne 
fore propre & fort entendue a qui Mde de Wohnar a apyris 
la cuiſine; car dans ce pays ſimple encore (1) les jeunes 
_ perſonnes de tout ètat apprennent à faire elles-memes tous 
les travaux que feront un jour dans leur maiſon les femmes 
qui ſeront à leur ſervice, afin de {avoir les conduire au 
beſoin & de ne Yen pas laiſſer impoſer par elles. La femme- 
de-chambre n'eſt plus Babi 3 on Pa renvoyee à Etange ob 
elle eft nee ; on lui a remis le ſoin du chateau & une 
inſpection ſur la recette, qui la rend en quelque maniere 
le controleur de PEconome. II y avoit long-rems que M. 
de Wolmar preſſoit {a femme de faire cet arrangement, 

ſans pouvoir la reſoudre a eloigner d'elle un ancien domeE- 
tique de ſa mere, quoiqu'elle eũt plus d'un ſujet de Yen 
plaindre. Enfin depuis les dernieres explications, elle y a 
conſenti , & Babi eft partie. Cette femme eſt intelligente 
&& fidelle, mais indiſerete & babillarde. Je ſoupgonne qu'elle 
a trahi plus d'une fois les ſecrets de ſa maitreſſe, que M. 
de Wolmar ne Pignore pas, & que pour prevenir la meme 
indiſcretion vis-a-vis de quelque <tranger. cet homme ſage 
aſcu Pemployer de maniere à profiter de ſes bonnes qualites 
fans s expoſer aux mauvaiſes. Celle qui Pa remplacee eſt 
ectte meme Fanchon Regard dont vous m'entendiez parler 
 autrefois avec tant de plaiſir. Malgre Paugure de Julie, 
ſes bienfaits, ceux de ſon pere, & les v6tres, cette jeune 
ferame. fi honnete & ſi ſage n'a pas ete heureuſe dans ſon 
Etabliſement. Claude Anet, qui avoit fi bien ſupporte fa 
miſere, n'a pu ſoutenir un etat plus doux. En ſe voyant 
dans Paiſance il a neglige ſon metier , & g&etant tout -- fait 
derange . il s' eſt enfui du pays, laiſſant fa femme avec un 
enfant qu'elle a perdu depuis ce tems li. Julie, apres Pavoir 
retiree chez elle, lui a appris tous les eee e e | 


a Simple ! Il a donc beaucoup change. 
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feme-de-chambre, & je ne fus jamais plus agreablement 
ſurpris que de la trouver en fonction le j jour de mon arrivee, 
M. de Wolmar en fait un tres-grand cas, & tous deux 
lui ont confiè le ſoin de veiller tant ſur leurs enfans que 
ſar celle qui les gouverne. Cetle-ci eſt auſſi une villageoiſe 
ſimple & credule , mais attentive » patiente & docile? de 
ſorte qu'on n'a rien oublie pour que les vices des villes 
ne penerraſſent point dans une maiſon dont les —— ne 
les ont ni ne les ſouffrent. 

Quoique tous les domeſtiques n'aient qu'une meme table, 
il y a d' ailleurs peu de communication entre les deux 
| ſexes; on regarde ici cet article comme tres - important. 
On n'y eſt, point de Pavis de ces mattres indifferens a tout 
| hors à leur interet, qui ne veulent qu'etre bien ſervis, 
ſans s embarraſſer au ſurplus de ce que font leurs gens. On 
penſe , au contraire , que ceux qui ne veulent qu'etre bien 
ſervis ne ſauroient Vetre long-tems. Les liaifons trop intimes 
entre les deux ſexes ne produiſent jamais que du mal. C'eft 
des conciliabules qui ſe tiennent chez les femmes-de- 
chambre- que ſortent la plupart des deſordres d'un menage. 
 Sil-'Ben trouve une qui plaiſe au mattre-d'h6rel, il ne 

manque pas de la ſeduire aux depens du maſtre. L'accord 
des hommes entre eux ni des femines entre elles n'eſt pas 
aſſez ſir pour tirer a conſequence. Mais c'eſt toujours entre 
hommes & femmes que verablifſent ces ſecrets monopoles 
qui ruinent à la longue les familles les plus opulentes. On 
veille donc à la ſageſſe & à la modeftie des femmes, non- 
ſeulement par des raiſons de bonnes mœurs & dhonnetete , 
mais encore par un iateret tres-bien entendu; car quot 
qu'on en diſe, nul ne remplit bien {on devoir gilne Vaime, 
& il my eut jamais que des gens dhonneur qui ſcuſſent 
aimer leur devoir. {UL} 

Pour prevenir entre les deux ſexes une familiarite dan- 
gereuſe, on ne les gene point ici par des loix poſitives 
qu'ils ſeroient tentes d'enfreindre en ſecret 3 mais ſans 
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parottre y ſonger , on etablit des uſages plus puiſſans que 
Vautoritè meme. On ne leur defend pas de ſe voir, mais 
on fait enſorte qu'ils n'en aĩent ni Poccaſian ni la volonte. 
On y parvient en leur donnant des occupations , des habi- 
tudes, des goũts, des plaiſirs entierement differens. Sur 
Fordre admirable qui regne ici, ils ſentent que dans une 
maiſon bien reglee les hommes & les femmes doivent 
avoir peu de commerce entre eux. Tel qui taxeroic en 
cela de caprice les volontes d'un maſtre, ſe ſoumet ſans 
repugnance à une maniere de vivre qu'on ne lui preſerit 
pas formellement , mais qu'il juge lui-meme etre la meil- 
leure & la plus naturelle. Julie pretend qu'elle Veſt en effet: 
elle ſoutient que de l'amour ni de Punion conjugale ne 
reſulte point le commerce continuel des deux ſexes, Selon 
elle, la femme & le mari ſont bien deftines 2 vivre enſemble, 
mais non pas de la meme maniere ; ils doivent agir de 
concert ſans faire les memes choſes. La vie qui charmeroit 
Pun ſeroit , dit- elle, inſupportable a l'autre; les inclinations 
que. leur donne la nature ſont auſſi diverſes que les fonctions 
qu'elle leur impoſe ; leurs amuſemens ne different, pas 
moins que leurs devoirs; en un mot, tous deux concourent 
au bonheur commun par des chemins differens, & ce 
partage de travaux & de ſoins eſt le * fort lien de leur 
union. BY 1 
Pour moi, j'avoue que mes propres 3 ſont 
aſſez favorables a ceite maxime. En effet, n'eſt-ce pas un 
uſage conſtant de tous les peuples du monde, hors le Fran- 
cois & ceux qui l'imitent, que les hommes vivent entre 
eux, les femmes entre elles: Sils ſe voient les uns les 
autres, Ceſt plutõt par entrevues & preſque a la derobee, 
comme les epoux de Lacedemone , que par un mélange 
indiſcret & perpetuel, capable de confondre & defigurer 
en eux les plus ſages diſtinctions de la nature. On ne voir 
point les ſauvages memes indiflintement meles , hommes 
& femmes. Le ſoir la famille ſe raſſemble ; chacun paile 
Tome III. E 
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la nuit aupres de ſa femme-3 la ſeparation recommence 
avec le jour, & les deux ſexes n'ont plus rien de commun 
que les repas tout au plus. Tel eſt Pordre- que ſon. univer- 
falite montre etre le plus naturel, & dans les pays meme 
on if eſt perverti Pon en voit encore des veſtiges. En 
: France, où les hommes ſe ſont ſoumis à vivre a la ma- 
niere des femmes & a reſter ſans ceſſe enfermes dans la 
chambre avec elles, Pinvotontaire agitation qu'ils y con- 
ſer vent montre que ce m'eſt point a cela quiils etoient 
deftines. Tandis que les femmes reſtent tranquillement aſ- 
ſiſes ou couchees ſur leur Chaiſe longue, vous voyez les 
hommes ſe lever, aller, venir, ſe raſſeoir avec une in- 
quietude continuelle; un inſtinct machinal combat tant fans 
ceſſe la contrainte où ils ſe mettent, & les pouſſant malgre 
eux à cette vie active & laborieuſe que leur. impoſa la na- 
ture. C'eſt le ſeul peuple du monde on les hommes ſe 
tiennent debout au ſpectacle, comme s ils alloient ſe delaſſer 
an parterre d'avoir refle tout le jour aſſis au fallon. 
Enfin , ils ſentent fi bien Pennui de cette indolence effe- 
mince '& caſaniere, que pour y meler au moins quelque 
ſorte d' activitè, ils cedent chez eux la place aux etrangers, 
& vont auprès des femmes d'autrui chercher a temperer ce . 
degoiirt. 5 he £08 
Ia maxime de Mad. de Wolmar ſe ſoutient tres-bien par 
exemple de ſa maiſon. Chacun etant pour ainſi dire tout à 
ſon ſexe, les femmes y vivent tres-ſeparees des hommes. 
Pour prevenir entre eux des liaiſons ſuſpectes, fon grand 
ſecret eſt d occuper inceſſamment les uns & les autres 3 
car leurs travaux ſont fi diffèrens, qu'il n'y a que Poiſivete 
qui les raſſemble. Le matin, chacun vaque à ſes fonctions, 
& il ne reſte du loiſir a perſonne pour aller troubler celles 
Hun autre. L*apres- dine ,* les hommes ont pour departe- 
ment le jardin, la baſſe-cour , ou d'autres ſoins de la cam- 
7," pagne; les femmes soccupent dans la chambre des enfans 
 Juſqua Theure de la promenade , qu'elles font avec eux , 
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' ſouvent meme avec leur mattreſſe, & qui leur eft-agreable 


comme le ſeul moment on elles prennent Pair. Les hommes, 


aſſez exen ẽs par le travail de la journee, 'n'ont gueres envie 


de Saller promener , & ſe repoſent en gardant la maiſon, 

Tous les dimanches apres le preche du ſoir, les femmes 
ſe raſſemblent encore dans la chambre des enfans, avec 
quelque parente ou amie , qu'elles invitent tour-a-tour du 
conſentement de Madame. La, en attendant un petit regal 


donnè par elle, on cauſe , on chante , on ſoue au volant, 


aux onchets, ou à quelque autre jeu d'adreſſe propre à 


plaire aux yeux des enfans, juſqu'a ce qu'ils sꝰen puiſſent 
amuſer eux-memes. La colation vient, compoſee de quel - 
ques laitages, de gauffres, d'echaudes , de merveilles (1), 
ou d'autres mets du gour des enfans & des femmes. Le 
vin en eſt toujours exclus, & les hommes, qui dans tous 
les tems entrent peu dans ce petit gynecee(2) , ne ſont 
jamais de cette colation , od Julie manque aſſez rarement. 
Jai ete juſquiici le ſeul privilegie. Dimanche dernier, j ob- 
tins a force d'importunites de Py accompagner. Elle eut 
grand ſoin de me faire valoir cette faveur. Elle me dit 
tout haut qu'elle me Paccordoit pour cette ſeule fois, & 


qu'elle Pavoit refuite à M. de Wolmar lui-meme. Imaginez 


fi la petite vanite feminine etoit flattee , & fi un laquais 


| efit Ete bien venu a vouloir @tre admis a Vexcluſion du 


maltre ? 


5 


vers l'autre exiremite du lac. 


Je fis un goiter delicieux: Ffi-il quelque mets au monde 
comparable aux laĩ: ages de ce pays? Penſez ce que doivent 
etre ceux d'une laiterie où Julie preſide , & manges a c6te 
delle. La Fanchon me ſervit des grus, de la ceracee (3), 


(x) Sorte de gateaux du pays. 
(2) Appartement des femmes, 
(3) Laitages excellens, qui ſe font ſur la montagne de Saleve, 


Je doute qu'ils loient connus fous ce rom au Jura, ſur-rout - 


as | 
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des gauffres, des ccrelets. - Tout diſparoiſſoit à Vinſtant; - 
Julie rioit de mon appetit. Je vois,; dit-elle en me donnant 
encore une aſſiette de creme, que votre eftomac ſe fait 
honneur par-tout , & que vous ne vous tirez pas moins 
bien de Pecot des femmes que de celui des Valaiſans. Pas 
plus impunement , repris -je; on s enivre quelquefois à l'un 
comme a autre, & la raiſon peut s ẽgarer dans un chalet 
tout auſſi bien que dans un cellier. Elle baiſſa les yeux 
ſans rẽpondre, rougit & ſe mit à car Ter ſes enfans. C'en - 
fut aſſez pour eveiller mes remords. Milord, ce fut-la ma 
premiere indiſcrẽtion, & j'eſpere que ce ſera la derniere. 
II regnoit dans cette petite aſſemblee un certain air 
d' antique ſimplicitè qui me touchoit le cœur:; je voyois ' 
ſur tous les viſages la meme gaiete & plus de franchiſe 
peut - ẽtre que Sil s fat trouve des hommes. Fondee ſur la 
confiance & Fattachement, la familiarite-qui regnoit entre 
les ſervantes & la maĩtreſſe, ne ſaiſoĩt qu'affermir le reſpect 
& hautoritè, & les ſervices rendus & regus ne ſembloĩent 
tre que des temoignages d'amitie reciproque. Il my avoit 
pas juſqu*au' choix du regal qui ne contribuat a le rendre 
intereſſant. Le laitage & le ſucre ſont un des goũts naturels 
du ſexe, & comme le ſymbole de Vinnocence & de la dou- 
ceur qui ſont ſon plus bel ornement. Les hommes au con- 
traire recherchent en general les ſaveurs fortes & les liqueurs 
ſpiritueuſes , alimens plus convenables à la vie active & 
laborieuſe. que la nature leur demande: & quand ces divers 
goũts viennent à saltèrer & ſe confondre , c'eſt une marque 
preſque infaillible du melange deſordonne des ſexes. En 
effer , J'ai remarque qu'en France, où les femmes vivent 
ſans ceſſe avec les hommes, elles ont tout-a-fait perdu le 
goũt du laitage, les hommes beaucoup celui du vin; & 
quien Angleterre , od les deux ſexes ſont moins confondus 
leur goũt propre s' eſt mizux conſerve. En general , je penſe 
qu'on pourroit ſouvent trouver quelque indice du caractere 
des gens dans le choix des alimens qu'ils préferent. Les 


- 


— 


Ir 69 


Italiens, qui vivent beaucoup d'herbages, ſont efſemines 
& mous. Vous autres Anglois , grands mangeurs de viande, 

avez dans vos inflexibles vertus quelque choſe de dur & 

qui tient de la barbarie. Le Suiſſe, naturellement froid , 

paiſible & ſimple , mais violent & emporte dans la colere , 
aime à la fois l'un & autre aliment , & boir du laitage & 

du vin. Le Francois, ſouple & changeant, vit de tous les 
mets & ſe plie à tous les caracteres. Julie elle-mẽme 
pourroit me ſervir d' exemple; car quoique ſenſuelle & gour- 
mande dans ſes repas, elle waime ni la viande, ni les ra- 
Soũts, ni le ſel, & na jamais goũtè de vin pur. D*excellens 

legumes , les ceuſs, la creme , les fruits , voila ſa nourriture 
ordinaire; & ſans le poiſſon, qu'elle aime auſſi WG.” 
elle ſeroit une veritable pythagoricienne. 

Ce n'eft rien de contenir les femmes fi Pon ne contient 
auſſi les hommes & cette partie de la regle , non moins 
importante que l'autre, eft plus difficile encore: car Vat- 
taque eſt en general plus vive que la defenſe : eſt Vintention 
du conſervateur de la nature. Dans la republique , on retient 
les citoyens par des mceurs , des principes, de la vertu: 
mais comment contenir des domeſtiques, des mercenaires , 
autrement que par la contrainte & la gene? Tout bart du 
maitre eſt de cacher cette gene ſous le voile du plaiſir ou de 
vintẽrẽt, enſorte qu'ils penſent vouloir tout ce qu'on les 
oblige de faire. L'oiſivete du dimanche, le droit qu'on ne 
peut gueres leur õter d'aller od bon leur ſemble, quand 
leurs fonctions ne les retiennent point au logis, detruiſent 
ſouvent en un ſeul jour Pexemple & les legons des ſix autres. 
L'habitude du cabaret, le commerce & les maximes de leurs 
camarades, la frequentation des femmes debauchees; les 
perdant bientõt pour leurs maltres & pour eux-memes , les 
rendent par mille defauts der du ſervice & 1 2 
de la liberte. 

On remèdie à cet inconvenient en les retenant par les 
memes motifs * les * a fortir, Quallojent-its faire 
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zilleurs ? Boire & jouer au cabaret. Ils boivent & jouent 
au logis. Toute la difference eſt que le vin ne leur coũte 
rien, quiils ne Senivrent pas, & qu'il y a des gagnans au 
jeu ſans que jamais . perde. Voici comment on s'y 
prend pour cela. 

Derriere la maiſon eſt une alle couverte, dans laquelle 
on a E:abli la lice des jeux. C'eſt 1a que les gens de livree 
& ceux de la baſſe-cour ſe raſſemblent en ete le dimanche 
apres le preche, pour y jouer en: pluſieurs parties lices, 
non de argent, on ne le ſouffre pas, ni du vin, on leur 
en donne, mais une miſe fournie par la liberalite des 
maſtres. Cette miſe eſt toujours quelque petit meuble ou 
quelque nippe à leur uſage, Le nombre des jeux eſt pro- 
portionne à la valeur de la mile ; enſorte que quand cette 
miſe eſt un peu conſiderable, comme des boucles d'argent, 
un porte col, des bas de ſoie, un chapeau fin, ou autre 
choſe ſemblable, on emploie ordinairement pluſieurs 
ſeances à la diſputer. On ne sen tient point à une ſeule 
eſpece de jeu; on les varie, afin que le plus habile dans 
un n'emporte pas toutes les miles, & pour les rendre tous 
plus adroĩts & plus forts par des exercices multiplies. 
Tantot' c'eſt a qui enlevera a la courſe un but place A 
autre bout de Payenue ; tant6t à qui lancera le plus loin 
la meme-pierre; tantòt à qui portera le plus long-tems le 
meme fardeau. Tant6t on diſpute un prix en tirant au blanc. 
On joint à la plupart de ces jeux un petit appareil qui les 
prolonge & ies rend amuſans. Le matire & la maftreſſe les 
honorent ſouvent de leur preſence : on y amene quelquefois 
les enfans; les &trangers meme y viennent, attires par la 
curioſitè, & pluſieurs ne demanderoient pas mieux que d'y 
concourir mais nul \n'eft jamais admis qu'avec Pagrement 
des mattres & du conſentement des ſoueurs, qui ne trou- 
veroient pas leur compte à Paccorder aiſement. Inſenſible- 
ment il &eſt fait de cet uſage. une eſpece de ſpectacle, ob 
les acteurs animes par les regards du public, preferent la 
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gloire des applaudiſſemens à Pinteret du prix. Devenus 
plus vigoureux & plus agiles, ils sen eſtiment davantage ; 
& gaccoutumant à tirer leur valeur d'eux-memes plutort 
que de ce qu' ils poſſedent, tout valets qu'ils ſont, en 
neur leur de vient plus cher que Pargent. | | 
II ſeroit long de vous detailler tous les biens qu" 'on retire 
ici d'un ſoin fi puerile en apparence , & toujours dedaigne 
des eſprits vulgaires, tandis que c'eſt le propre du vrai 
genie de produire de grands eſſets par de petits moyens. 
M. de Wolmar nva dit qu'il lui en coũtoĩit a peine cinquante - 
Ecus par an pour ces petits etabliſſemens, que {a femme 
a la premiere imagines. - Mais, dit - il , combien de fois -. 
croyez - vous que je regagne cette ſomme dans mon menage 
& dans mes affaires, par la vigilance & attention que 
- donnent à leur ſervice des - domeſtiques attachex , qui 
tiennent tous leurs plaiſirs de leur® mattres ; par Vinteret 
qu'ils prennent à celui d'une maiſon qu'ils regardent 
comme la leur; par Pavantage de profiter dans leurs tra- 
vaux de la vigueur qu'ils acquierent dans leurs jeux; par 
celui de les conſerver toujours ſains, en les garantiſſant 
dies exces ordinaires à leurs pareils , & des maladies qui | 
ſont la ſuite ordinaire de ces. excès; par celui de preve- - 
nir en eux les friponneries que le deſordre amene infailli- 
_ blement, & de les conſerver toujours honnetes - gens: 
enfin par le plaiſir d'avoir chez nous a peu de frais des 
recreations agreables pour nous-memes ? Que $'il ſe trouve 
parmi nos gens quelqu'un, ſoit homme, ſoit ſemme, qui 
ne s' accommode pas de nos regles & leur prefere la 8 
d'aller ſous divers pretextes courit on bon lui ſemble, 
ne lui en refuſe jamais la permiſſion ; mais Es 
ce goũt de licence comme un indice tres-ſuſpe&t, & nous 
ne tardons pas à nous defaire de ceux qui ont. Ainſi 
ces mẽmes amuſemens qui nous conſervent de bons ſujets, 
nous ſer vent encore d'epreuve pour les choiſir. Milord, 
Favoue que je mai jamais vu quiici des maftres former i 
E 4 


72 C 
Ia fois dans les memes hommes de bons domeſtiques pour 
ie ſervice de leurs perſonnes, de bons payſans pour cul- 
tiver leurs terres, de bons ſoldats pour la defenſe de la 
patrie, & des gens de bien 5 25 tous W erars od la mm 
tune peut les appeller. 15 ; 
Liver, les plaifirs changent Heſpece , ainſi que les 
travaux. Les dimanches, tous les gens de la maiſon & 
meme les voiſins, hommes & femmes indifferemment , 
ſe raſſemblent 98 le ſervice dans une ſalle baſſe, où ils 
trouvent du feu, du vin, des fruits, des gàteaux & un 
violon qui les fait danſer. Madame de Wolmar ne manque 
jamais de s' rendre, au moins pour quelques inflans , 
afin dy maintenir par fa preſence Vordre & la modeſtie 
& il weſt pas rare qu'elle y danſe elle-meme , fit-ce avec 
Tes propres gens. Cette regle, quand je Vappris ; me parut 
d'abord moins conforme à la ſeverite des mœurs proteſ- 
tantes. Je le dis a J ie he voĩci a peu a ce Faden 
me repondit.. | 5 
La pure morale eſt ſi laps de devoirs elne z que 
fi on la ſurcharge encore de ſormes indiflerentes, c'eſt 
preſque toujours aux depens'de/Pefentiel. On dit que c'eſt 
fe cas de la plupart des moines, qui, ſoumis à mille regles 
inutiles, ne ſavent ce que @eft qu'honneur & vertu. Ce 
de faut regne moins parmi nous, mais nous n'en ſommes 
pas tout-a-fait exempts. Nos gens d'egliſe, auſſi ſuperieurs 
en ſageſſe à tqutes les ſortes de pretres, que notre religion 
e ſſt ſupèrieure à toutes les autres en ſaintetè , ont pourtant 
encore quelques maximes qui paroiſſent plus fondees ſur le 
prejuge que ſur la raiſon.” Telle eſt celle qui blame la 
danſe & les aſſemblèes, comme gil y avoit plus de mal a 
danſer quꝰà chanter, que chacun de ces amuſemens ne fit 
pas également une inſpiration de la nature ; & que ce fit 
un crime des egayer en commun par une recreation innocente 
& honnẽte. Pour moi , je penſe au contraire que toutes les 
ois qu'il y a concours des deux ſexes, tout divertiſſement 
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public devient innocent par cela meme qu'il eſt public, 
lieu que occupation la plus louable eſt ſuſpecte dans % 
téte-à-téte (1). L'homme & la femme ſont deflines Pun 
pour Pautre, la fin de la nature eſt qu'ils ſoient unis par 
le mariage. Toute fauſſe Religion combat la nature: la 
norre ſevle , qui la ſuit & la rectifie, annonce une inflitu- 
tion divine & convenable a Phomme. Elle ne doit donc 
point ajouter ſur le mariage aux embarras de Fordre civil 
des difficultes que l' Evangile ne preſcrit pas, & qui ſong 
contraires a Veſprit du Chriſtianiſme. Mais qu'on me diſe 
on de jeunes perſon nes 4 marier auront occaſion de prendre 
du goũt Pune pour autre, & de ſe voir avec plus de 
decence & de circonſpection que dans une aſſemblee, on 
les yeux du public inceſſamment tournes ſur elles les ſorcent 
a s'obſer ver avec le plus grand ſoin? En quoi Dieu eft-il 
offenſe par un exercice agreable & ſalutaire, convenable 2 
la vivacite de la jeuneſſe, qui conſiſte a ſe preſenter Pun 
a Pautre avec grace & bienſèance, & auquel le ſpectateur 
impoſe une gravite dont perſonne n'oſeroit ſortir 2 Peut- 
on imaginer. un moyen plus honnete de ne tremper per- 
ſonne, au moins quant à la figure, & de ſe montrer avec 
les agremens & les defauts qu'on peut avoir aux gens qui 
ont interet de nous bien connoſtre avant de gobliger 3 
nous aimer ? Le devoir de ſe cherir reciprequement n'em- 
porte-t-il pas celui de ſe piaire, & n'eſt-ce pas un ſoin 
digne de deux perſonnes vertueuſes & chretiennes qui ſongent 
2 s'unir, de preparer ainſi leurs cœurs a amour mutuel 
que Dieu leur impoſe? | | 
Qrearrive-t-il dans ces lieux od regne une  Eternelle con» 
trainte, of: l'on punit comme un crime la mt innocente 


(1) Dans ma lettre à M. Allen bers ſur les, ae 8 72 
tranſcrit de celle ci le morceau ſuivant & quelques autres; mais 
comme alors je ne faiſois que preparer cette edition, Pai cru 
devoir attendre qu elle parũt pour citer ce que Fen avois tir. 
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Katete , od les jeunes · gens des deux ſexes noſent famais 
$aſſembler en public, & od Vindiſcrete ſeverite d'un Paſ- 
teur ne fait prẽcher au nom de Dieu qu'une gene ſervile, 
& la trifteſſe & Vennui : On elude une tyrannie inſuppor- 
tabie que la nature & la raiſon deſavouent. Aux plaiſirs 
permis dont on prive une jeuneſſe enjouèe & folatre, elle 
en ſubſtitue de. plus dangereux. Les tete-3-rete adroitement 
concertes prennent la place des aſſemblees publiques. A 
force de ſe cacher, comme ſi l'on etoit coupable, on eſt 
tente de le deyenir. L'innocente joie aime à $'evaporer au 
grand jour: mais le vice eſt ami des ténebres, & jamais 
Finnocence & le myſtere n'habiterent long-tems enſemble. 
Mon cher ami, me dit- elle en me ſerrant la main, comme 
pour me communiquer ſon repentir & faire paſſer dans mon 
cœur la purete du fien , qui doit mieux ſentir que nous 
toute Vimportance de cette maxime ? Que de douleurs & 
de peines, que de remords & de pleurs nous nous ſerions 
Epargnes durant tant d'annees, ſi tous deux, aimant la vertu 
comme nous avons toujours fait, nous avions ſcu prevoir 
de plus loin les dangers qu'elle court dans le rete-a-tete! 
Encore un - coup, continua Mde de Wolmar d'un ton 
plus tranquille, ce m'eſt point dans les 'aſſemblees nom- 
breuſes od tout le monde nous voit & nous ecoute, mais 
dans des entretiens particulters od regnent le ſecret & ta. 
ndertẽé, que les meurs peuvent courir des riſques. C'eſt 
fur ce principe, que quand mes domeſtiques des deux ſexes 
fe raſſemblent, je ſuis bien aiſe quils y ſoient tous. J*ap- 
prouve meme qu ils invitent parmi les jeunes-gens du voi- | 
2 finage ceux dont le commerce n'eſt point capable de leur 
_ nuire, & Papprends avec grand plaiſir que pour louer les 
meœurs de quelqu'un de nos jeunes voiſins, on dit: il eſt 
recu chez M. de Volmar. En ceci, nous avons encore une 
autre vue. Les hommes qui nous ſervent font tous gargons, 
&& parmi les femmes la gouvernante des enfans eſt encore 
a marier; il n'eſt pas juſte que la reſerve os vivent ici 


| les uns & les autres leur 6te Poccaſion d'un ade ẽtabliſ. 
ſement. Nous tachons dans ces petites aſſemblees de leur 
procurer cette occaſion ſous nos yeux pour les aider à 


mieux choiſir, & en travaillant ainſi a former d'heureux 


menages nous augmentons le bonheur du- notre. 

II reſteroit à me juſtifier moi-meme de danſer avec ces 
bonnes-gens; mais jaime mieux paſſer condamnation ſur 
ce point, & j'avoue franchement que mon plus grand 
motif en cela eſt le plaiſir que j'y trouve. Vous ſavez que 
Jai toujours partage la paſſion que ma Couſine a pour la 
danſe 3 mais après la perte de ma mere, je renongai pour 
ma vie au bal & à toute aſſemblee-publique 3 j ai tenu parole, 
meme à mon mariage, & la tiendrai, ſans croire y deroger 


en danſant quelquefois chez moi avec mes hõtes & mes 


domeſtiques. C'eſt un exercice utile a ma .ſante durant la 
vie ſedentaire qu'on eſt force de mener ici Phivers Il m'a- 
muſe innocemment; car quand j'ai bien danſe mon cœur 
ne me reproche rien. Il amuſe auſſi M. de Wolmar , toute 
ma coquetterie en cela ſe borne a lui plaire. Je-ſuis cauſe 


qu'il vient au lieu od Pon danſe ; ſes gens en ſont plus - 


contens d*#tre honores des regards de leur maitre: ils tẽmoi- 
gnent auſſi de la jolie a me voir parmi eux. Enfin je 
trouve que cette familiarite moderee ſorme entre nous un 


lien de douceur & d'attachement qui ramene un peu l'hu- 
manite natuxelle, en temperant la baſſeſle de la ſervitude 


& la rigueur de Pautorite. . 


. Voila, Milord , ce que me dit Julie au ſujet de la danſe, 4 


& j'admiraĩ comment avec tant d'affabilice -pouvoit regner 
tant de ſubordination , & comment elle & ſon mari pouvoient 
deſcendre & segaler fi ſouvent à leurs domeſtiques, ſans 


que ceux - ci fuſſent tentes de les prendre au mot & dg 


S'cgaler a eux à leur tour. Je ne crois pas qu'il y ait des 


Souverains em Aſie ſervis dans leurs Palais avec plus de 


reſpect que ces bons maitres le ſont dans leur maiſon. Je 
ne connois rien de moins imperieux que leurs ordres & 


3 


HEIL OS x. 1 75 


* 


) 


rien de fi promptement execute: ils prient & l'on vole 3 
ils excuſent & Von ſent ſon tort. Je n'ai jamais mieux 
compris combien la force des nen quꝰ on dit depend peu 
des mots qu'on emploie. 
_._ Ceci m'a fair faire une autre rẽſlexion ſur la vaine gravite 
des maftres. C'eſt que ce ſont moins leurs familiarites que 
leurs defauts qui les font mepriſer chez eux , & que Vinſolence 
des domeſliques annonce plutot un mattre vicieux que 
foible : car rien ne leur donne autant d'audace que la 
connoiſſance de ſes vices, & tous ceux qu'ils decouvrent 
en luĩ ſont a leurs yeux autant de difpenſes d'obeir à un 
homme qu'ils ne ſauroient plus refpecter. 

Les valets imitent les maſtres; & les imirant 3 
ils rendent ſenſibles dans leur conduite les defauts que le 
vernis de l' education cache mieux dans les autres. A Paris, 
je jugeois des mœurs des femmes de ma connoiſſance par 
Fair & le ton de leurs femmes - de- chambre, & cette regle 
ne m'a jamais trompe. Outre que la femme · de · chambre une 
fois depoſitaire du ſecret de ſa mattreſſe lui fait payer cher 
fa diicretion, elle agit comme l'autre penſe, & decele 
toutes ſes maximes en les pratiquant mal-adroitement. En 
toute choſe Pexemple des mafttres eſt plus fort que leur 
aimorire, & il n'eſt pas naturel que leurs domeſtiques veuillent 
etre plus honnetes gens qu'eux. On a beau crier, jurer, 
maltraiter, chaſſer, faire maiſon nouvelle; tout cela ne 
produit point le bon ſervice. Quand celui qui ne s embar- 
raſſe pas dꝰ etre mepriſe & hai de ſes gens gen croit pourtant 
a Dien ſervi, cet qu'il ſe contente de ce qu'il voit & d'une 
exactitude apparente, ſans tenir compte de mille maux 
ſecrets qu'on lui fait inceſſamment & dont il n'appercoit 
Jamais ta ſource. Mais, od eſt homme aſſez depourvu 
C honneur pour pouvoir ſupporter les dedains de tout ce qui 
Fenvironne : Ob eſt la femme aſſez perdue pour nꝰẽtre plus 
fenſible aux outrages? Combien dans Paris & dans Londres, 
de Dames ſe croient fort honorees 8 
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larmes ſi elles entendoient ce qu'on dit d'elles dans leut 


antichambre ? Heureuſement pour leur repos elles ſe raſſurent 
en prenant ces Argus pour des imbecilles, & ſe flattant 


qu'ils ne voient rien de ce qu'elles ne daignent pas leur 
cacher. Auſſi dans leur mutine obeiſſance ne leur cachent- 


ils gueres à leur tour le mepris qu'ils ont pour elles. Maltres 


& valets ſentent mutuellement que ce n'eſt pas la P 
de ſe faire eſtimer les uns des autres. 


Le jugement des domeſtiques me paroit etre W 6 
la plus sũre & la plus difficile de la vertu des maitres, & 


je me ſouviens, Milord, d'avoir bien penſe de la v6tre 
en Valais ſans vous -connoſtre, ſimplement ſur ce que 
parlant aſſez rudement à vos gens, ils ne vous en <Etoient 
pas moins attaches, & qu'ils temoignoient entre eux autant 
de reſpect pour vous en votre abſence que fi vous les 
euſſieʒ entendus. On a dit qu'il n'y avoit point de heros 


pour ſon valet- de- chambre: cela peut etre; mais homme 


juſte a Veſtime de ſon valet; ce qui montre aſlez que 
Pheroiſme n'a qu'une vaine apparence & qu'il n'y a rien 
de ſolide que la vertu. C'eſt ſur- tout dans cette maiſon 
qu'on reconnoit la force de ſon empire dans le ſuffrage 
des domeftiques ; ſuffrage d'autant plus ſir qu'il ne conſiſte 
point en de vains éloges, mais dans Pexpreſſion naturelle 
de ce qu'ils ſentent. N*entendant jamais rien ici qui leur 
faſſe croire que les autres maltres ne reſſemblent pas aux 


leurs, ils ne les louent point des vertus qu'ils eſtiment 
communes a tous; mais ils louent Dieu dans leur ſimpli- 


cite d'avoir mis des riches ſur la terre pour le bonheur 
de ceux qui les ſervent & pour le ſoulagement des pauvres. 

La ſervitude eſt fi peu naturelle a Phomme qu'elle ne 
fauroit exiſter ſans quelque mecgntentement. Cependait on 
reſpecte le maſtre, & hon men dit rien. Que git echappe 


quelques murmures contre la mattreſſe , ils valent mieux 


que des éloges. Nul ne ſe plaint quelle manque pour luj 
de bienveillance , mais qu'elle en accorde autant aux autres 
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nul ne peut ſouffrir qu'elle faſſe comparaiſon de ſon zele 
avec celui de ſes camarades, & chacun voudroit etre le 
premier en faveur comme il croit Vetre en attachement; 
C'eſt-la leur unique plainte & leur plus grande injuſtice, 
A laſubordinarion des inferieurs ſe joint la concorde entre 
les egaux, & cette partie de Vadminiftration domeſtique 
n'eſt pas la moins difficile. Dans les concurrences de jalouſie 
& dinteret qui diviſent ſans ceſſe les gens d'une maiſon , 
meme auſſi peu nombreuſe que celle-ci, ils ne demeurent 
preſque jamais unis qu*aux depens du mattre. S'ils $'accor- 
dent, c'eſt pour voler de concert 3 &ils ſont fideles, chacun 
ſe fait valoir aux depens des autres; il faut quiils Coient 
ennemis ou ,complices, & Pon volt à peine le moyen 
d'eviter à la fois leur friponnerie & leurs diſſentions. La 
plupart des peres de famille ne connoiſſent que Palternative 
entre ces dei Iinconveniens. Les uns, preferant l'intèrẽt 
à Vhonnerete, fomentent cette diſpoſition des valets aux 
ſecrets rapports, & croient faire un chef-d'œuṽre de pru- 
dence en les rendant eſpions & ſurveillans les uns des autres. 
Les autres plus indolens aiment mieux qu'on les vole & 
qu'on vive en paix; ils ſe font une ſorte d'honneur de 
recevoir toujours mal des avis qu'un pur zele arrache 
quel queſois à un ſerviteur fidele. Tous s' abuſent Egal ement. 
Les premiers en excitant chez eux des troubles continuels, 
incompatibles avec la regle & le bon ordre, maſſemblent 
qu'un tas de fourbes & de delateurs qui s'exercent en 
traliiſſant leurs camarades à trahir peut - tre un jour leurs 
maftres. Les ſeconds, en refuſant d'apprendre ce qui ſe fait 
dans leur maiſon, autoriſent les ligues contre eux - mẽmes, 
encouragent les mechans,. rebutent les bons, & m'entre- 
tiennent à grands fraix que des fripons arrogans & pareſ- 
ſeux, qui &accordant aux depens du mafttre , regardent 
leurs ſervices comme des graces, & A vols comme des 
droits (1). 


24 


(* Pai examine aſfez pres la police des grandes mai ſons, 
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Oeſt une grande erreur dans Peconomie domeſtique $ 
ainſi que dans la civile, de vouloir combattre un vice 
par un autre, ou former entre eux une ſorte d'equilibre, 
comme fi ce qui ſape les fondemens de Vordre pouvoit 
jamais ſervir a Petablir! On ne fait par cette mauvaiſe 
police que reunir enfin tous les inconveniens. Les vices 
toleres dans une maiſon n'y regnent pas ſeuls ; laiſſez-en 
germer un, mille viendront à ſa ſuite, Bient6t ils perdent 
les valets qui les ont, ruinent le maftre qui les ſouffre, 
corrompent ou ſcandaliſent les enfans attentiſs à les obſerver. 
Quel indigne pere oſeroit mettre quelque avantage en balance 
avec ce dernier mal? Quel honnete homme voudroit etre 
chef de famille, il lui ẽtoit impoſſible de reunir dans ſa 
| maiſon la paix & la fidlite, & qu'il falliit acheter le zele 
de ſes domeſtiques aux depens de leur bienveillance mu- 
tuelle ? | | mY 

Qui n'auroit vu que cette maiſon , n'imagineroit pas 

meme qu'une pareille difficulte pit exifter , tant union des 
membres y paroit venir de leur attachement aux chefs. 
Cꝰeſt ici qu'on trouve le ſenſible exemple qu'on ne ſauroĩt 
aimer ſincerement le maſtre, ſans aimer tout ce qui lui 
appartient ; verite qui ſert de fondement a la charitè chre- 
tienne. Nꝰeſt- il pas bien ſim ple que les enfans du mane 
pere ſe traitent en freres entre eux? C*et ce qu'on nous 
dit tous les jours au Temple ſans nous le faire ſentir; c'eſt 
ce que les habitans de cette maiſon. ſentent ſans qu'on le 
leur diſe. . 

& Pai vu clairement qu'il eſt impoſſible aun maitre qui a vingę 
domeſtiques de venir jamais à bout de ſavoir gil y a parmi eux un 
honnetc=homme , & de ne pas prendre pour tel le plus mechant 
fripon de tous. Cela ſeul me degoũteroit d'&tre au nombre des 
riches, Un des plus doux plaifirs de la vie, le plaifir de a 
eonhance & de Peſtime eſt perdu pour ces malheureux. IIs acketene 8 
bien cher tout leur or. 5 
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Cette diſpoſition à la concorde commence par le choix 
des ſujets. M. de Wolmar n'examine pas ſeulement en 
les recevant s'ils conviennent a ſa femme & à lut, mais 
ils ſe conviennent Pun a Pautre, & Pantipathie bien 
reconnue entre deux excellens domeſtiques ſuffiroit pour 
faire a Vinſtant congedier l'un des deux; car, dit Julie, 
une maiſon ſi peu nombreuſe, une maiſon dont ils ne ſor- 
tent jamais & od ils ſont toujours vis-a-vis les uns des 
autres, doit leur convenir également à tous, & ſeroit un 
enfer pour eux ſi elle n'etoit une maifon de paix. Ils doivent 
la regarder comme leur maiſon paternelle où tout neſt : 
qu'une meme famille. Un ſeul qui deplairoit aux autres 
pourroit la leur rendre odleuſe, & cet objet deſagreable 
y frappant inceſſamment leurs wes, ils ne ſerolent bien | 
ici ni pour eux ni pour nous. | 
Apres les avoir aſſortis le mieux qu'il eſt poſſible, on les 
unit pour ainſi dire malgre eux par les ſervices qu'on les 
force en quelque ſorte à ſe rendre, & Von fait que chacun 
ait un ſenſible interet Eetre aime de tous ſes camarades. 
Nul n'eſt fi bien venu à demander des graces pour lui- 
meme que pour un ir#2 Ainſi celui qui deſire en obtenir 
riche d'engager un autre a parler pour lul, & cela eſt 
d autant plus facile que ſoit qu'on accorde ou qu'on 


refuſe une faveur ainſi demande, on en fait toujours un 


merite à celui qui gen eſt rendu Vinterceſſeur. Au contraire, - 
on rebute ceux qui ne ſont bons que pour eux. Pourquoi, 


leur dit-on , accorderois-je ce qu'on me demande pour 


vous qui n'avez jamais rien demande pour perſonne? Ef- 
i juſte que vous ſoyez plus heureux que vos camarades , 
parce qu'ils ſont plus obligeans que vous? On fait plus ; 
on les engage 3 ſe ſervir mutuellement en ſecret , ſans 


 oftentation, ſans ſe faire valoir. Ce qui eft d'autant moins 


difficile a obtenir qu'ils ſayent fort bien que le maftre, 
temoin de cette diſcretion , les en eftime da vantage; ainſt 


Pinteret y gagne & Pamour-propre n'y perd rien. 1s ſont fi 
$i convaincus 
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convaincus de cette diſpoſition generale , & il tegne une 
telle confiance entre eux, que quand quelqu'un a quelque 

grace à demander, il en parle table par forme de con- | 
verſation.; ſouvent ſans avoir rien fait de plus, il trouve 
la choſe demandee & obtenue , &* ne ſachant qui remer- 


cier, il en a Pobligation à tous. 


C'eſt par ce moyen & autres ſemblables qu" on fait 
regner entre eux un attachement ne de celui qu ils ont 
tous pour leur maitre, & qui lui eſt ſubordonne, Ainſi, loin 
de ſe liguer a ſon prejudice , ils ne ſont tous unis que pour le 


mieux ſervir. Quelque interect qu'ils aient a s'aimer, ils en 


ont encore un plus grand à lui plaire; le zele pour ſon 
ſervice Pemporte ſur leur bienveillance mutuelle, & tous ſe 
regardant comme leſes par des pertes qui le laiſſeroient 
moins en état de recompenſer un bon ſerviteur, ſont ega- 
lement incapables de ſouffrir en ſilence le tort que Pun 


d'eux voudroit lui faire. Cette partie de la police etablie 
dans cette maiſon, me paroit. avoir quelque choſe de ſu- 


blime , & je ne puis aſſez admirer comment M. & Mde. de 


Wolmar ont ſęu transformer le vil metier daccuſateur en 


une ſonction de zele, d'integrite , de courage, auſſi noble , 


ou du moins auſſi louable qu'elle Petoit chez les Romains. 


On a commence par detruire ou prevenir clairement; 


ſimplement, & par des exemples ſenſibles, cette morale cri- 
minelle & ſervile, cette mutuelle tolerance aux depens du 
maĩtre, quun méchant valet ne manque point de precher 
aux bons, ſous Pair d'une maxime de charite. On leur a 
bien fait comprendre que le precepte de couvrir les faures 


de ſon prochain ne ſe rapporte qu'a celles qui ne font de 
tort à perſonne ; qu'une injuſtice qu'on yoit , qu'on trait, 
& qui bleſſe un tiers, on la commer ſoi-meme „ & que, 


comme ce n'eſt que le ſentiment de nos propres defauts 


qui nous oblige a pardonner ceux d'autrui , nul n'aime 3 
- tolerer les fripons, Sil n'eſt un fripon comme eux. Sur ces 
principes, vrais en general den : homme, & 2 
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plus rigoureux encore dans la relation plus troite du ſer- 
viteur au maltre, on tient ici pour inconteſtable que qui 
voir faire un tort à (es maltres ſans le denoncer, eft plus 
coupable encore que celui qui Pa commis; car celui-ci ſe 
laiſſe abuſer dans ſon 1 tion par le profit qu'il enviſage : 
mais Pautre de ſang-froid & ſans interet n'a pour motif 
de ſon ſilence qu'une profonde indifference pour la juſtice , 
pour le bien de la maiſon qu'il ſert, & un deſir ſecret 
d'imiter exemple qu'il cache. De forte que quand la 
faute eſt conſiderable , celui qui a commiſe peut encore 
quel quefois eſperer ſon pardon ; mais le moin qui I'a 
tue eſt infailliblement congedie comme un homme enclin 
au mal. 5 _ 
En revanche on ne ſouffre aucune dctuſurion qui puiſſe 
etre ſuſpecte d' injuſtice & de calomnie , ceft-a<dire , qu%on 
nen regoit aucune en Fabſence de Paccuſe. Si quelqu'un 
vient en particulier faire quelque” rapport contre ſon ca- 
marade, ou ſe plaindre perfonnellement de lui, on lui 
demande 8'il eſt ſuffiſamment infirut, cꝰeſt- a- dire, vil a 
commence” par s eclaireir avec celui dont il vient ſe 
plaindre 2 Sil dit que non, on lui demande encore com- 
ment il peut juger une action dont il ne connoft pas 
aſſez les motifs? Cette action, lui dit on, tient peut - tre 
à quelque autre qui vous eft inconnve ; elle a peut · etre 
quelque circonftance qui ſert à la juſtifier ou a Vexcuſer , 
& que vous ignorez. Comment oſez-vous condamner cette 
*conduite avant de ſavoir les raiſons de celui qui Fa tenue? 
"Un mot d'explication heũt peur-erre juſtifice à vos yeux? 
Pourquoi riſquer de la blàmer injuſtement & m'expoſer à 
partager votre injuſtice? ? SM aflure s'etre eclairci aupara- 
"vant avec Paccule , pourquoi donc, lui replique-t-on, 
venez-vous ſans lui, comme fi vous aviez peur qu'il ne 
dementit ce que vous avez a dire? De quel droit negligez- 
vous pour moi la precaution que vous avez cru devoir 
prendre pour yous-meme? Eft- il bien de vouloir que je 
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juge ſur votre rapport d'une action dont vous n'aver pas 
voulu juger ſur le temoignage de vos yeux, & ne ſeriez- 
vous pas reſponſable du jugement partial que j\en pourrois 
porter, ſi je me contentois de votre ſeule depoſitian 2 
Enſuite on lui propoſe de faire venir celui qu'il accuſe z 
iy conſent , c'eſt une affaire bient6t reglee; iI s'y 
oppoſe , on le renvoie apres une forte reprimande ; mais 
on lui garde le ſecret, & Pon obſerve fi bien Pun & 
Fautre qu'on ne tarde pas a ſavoir lequel des deux avoit 
tort. | 

Cette regle eſt  connue & ſi bien etablie, qu'on n'entend 

jamais un domeſtique de cette maiſon parler mal d'un de 
| ſes camarades abſent; car ils ſavent tous que c'eſt le 
moyen de paſſer pour liche ou menteur. Lorſqu'un d'entre 
eux en accuſe un autre, c'eſt ouvertement, franchement, 
& non-ſeulement en ſa preſence, mais en celle de tous 
leurs camarades, afin d'avoir dans les temoins de ſes 
diſcours des garans de ſa bonne<foi, Quand il eſt queſtion 
de querelles per ſonnelles, elles s'accommodent preſque 
toujours par mediateurs , ſans importuner Monſieur ni 
Madame; mais quand il s'agit de Vinterer ſacre du maitre , 
Vafſaire ne ſauroit demeurer ſecrette; il faut que le cou» 
pable s accuſe ou qu'il ait un accuſateur. Ces petits plai- 
doyers ſont tres-rares & ne ſe font qu'à table, dans les 
tournees que Julie va faire journellement au diner ou au 
ſouper de ſes gens, & que M. de Wolmar appelle en riant 
ſes grands jours. Alors apres avoir ecoute paiſiblement la 
plainte & la reponſe, fi Vaffaire intereſſe ſon ſervice , 
elle remercie Paccuſateur de ion zele. Je fais, lui dit- 
elle, que vous aimez votre camarade , vous nven avez 
toujours dit du bien, & je vous loue de ce que Vamout 
du devoir & de la juſtice Vemporte en vous ſur les af - 
fections particulieres 3 c'eſt ainſi qu'en uſe un ſerviteut 
Adele & un honnete-homme. Enſuite , fi Paccuſe n'a pas 
tort , elle ajoute toujours quelque eloge à ſa juſtification: 

| = 2 
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' Mais vil eſt reellement coupable , elle lui epargne devant 
les autres une partie de la honre. Elle ſuppoſe qu'il a 
quelque choſe à dire pour ſa defenſe, qu'il ne veut pas 
declarer devant tout le monde; elle lui aſſigne une heure 
pour Ventendre en particulier, & c'eſt la qu'elle ou ſon 
mari lui parlent comme il convient. Ce qu'il y a de ſin- 
gulier en ceci, c'eſt que le plus ſevere des deux n'eſt pas le 
plus redoute, & qu'on craint moins les graves reprimandes 
de M. de Wolmar que les reproches touchans de Julie. 
L'un faiiant parler la juſtice & la verite, humilie & con- 
fond les coupables ; Pautre leur donne un regret mortel de 
Ferre , en leur montrant celui qu'elle a d'etre forcee à 
leur 6ter ſa bienveillance. Souvent elle leur arrache des 
larmes de douleur & de honte, & il ne lui eſt pas rare 
de s'attendrir elle-meme en voyant leur repentir , Yans 8 
Peſpoir de n'etre pas obligee a tenir parole. 

Tel qui jugeroit de tous ces ſoins par ce qui ſe paſſe 
chez lui ou chez ſes voiſins, les eflimeroit peut-erre inu- 
tiles ou penibles. Mais vous, Milord, qui avez de ſi 
grandes idees des devoirs & des plaiſirs du pere de famille, 
& qui connoiſſez Pempire naturel que le genie & la vertu 
ont ſur le cœur humain , vous voyez importance de ces 
details, & vous ſentez a quoi tient leur ſucces. Richeſſe 
ne fait pas riche, dit le Roman de la Roſe Les biens d'un 
homme ne ſont point dans ſes coffres , mais dans Puſage 
de ce qu'il en tire; car on ne s'approprie les choſes qu'on 
poſſede que par leur emploi, & les abus ſont toujours plus 
inẽpuiſables que les richeſſes; ce qui fait qu'on ne jouit 
Pas à proportion de {a depenſe , mais a proportion qu'on 
la fair mieux ordonner. Un fou peut jetter des lingots 
dans la mer & dire qu'il en a joui : mais quelle compa- 
raiſon entre cette extravagante jouiſſance & celle qu'un 
homme ſage eũt {cu tirer d'une moindre ſomme : L'ordre 
& la regle qui multiplient & perpetuent b'uſage des biens 
peuvent ſeuls transformer le plailic en boaheur Que fi 
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c'eſt du rapport des choſes à nous que naft la veritable 
propriete 3 fi c'eſt plutot Pemploi des richeſſes que leur 
acquiſition qui nous les donne, quels ſoins importent plus 
au pere de famille que Peconomie domeftique & le bon 
regime de {a maiſon, od les rapports les plus parfaits vont 
le plus directement à lui, & où le bien de chaque membre 
ajoute alors a celui du chef ?. 

Les plus riches ſont- ils les plus heureux ? Que ſert done 
| Populence à la felicite? Mais toute maiſon bien ordonnee 
eſt Pimage de l'ame du maitre. Les lambris dores , le luxe 
& la magnificence n'annoncent que la vanite de celui qui 
les etale 3 au · lieu que par - tout on vous verrez regner la 
regle ſans triſteſſe, la paix ſans eſclavage , Pabondance 
fans profuſion , dites avec confiance, c'eſt un etre heurenx 

qui commande ici. 

Pour moi, je penſe que le ſigne le plus aſſure du vrai 
contentement d'eſprit eſt la vie retiree & domeſtique , & 
que ceux qui vont ſans ceſſe chercher leur bonheur chez 
autruĩi, ne Vont point chez eux-memes. Un pere de famille 
qui ſe plaſt dans ſa maiſon, a pour prix des ſoins conti- 
nuels . qu'il s'y donne la continuelle jouiſſance des plus 
doux ſentimens de la nature. Seul entre tous les mortels, 
il eſt maitre de ſa propre felicite , parce qu'il eſt heureux 
comme Dieu-meme , ſans rien deſirer de plus que ce dont 
il jouit :.comme cet etre immenſe, il ne ſonge pas a am- 
plifier ces poſſeſſions, mais a les rendre veritablement 
ſiennes par les relations les plus parfaites & la direction 
la mieux entendue. S'il ne s'enrichit pas par de nouvelles 
acquiſitions, il s'enrichit en poſſedant mieux ce qu'il a. 
Il ne jouiſſoit que du revenu de ſes terres, il jouit encore 
de ies terres memes , en preſidant a leur culture & les par- 
courant ſans ceſſe. Son domeſtique lui etoit etranger ; il en 
fait ſon bien, ſon enfant; il ſe Papproprie. II n'avoit droit 
que ſur les actions, il $'en donne encore ſur les volontes. It 
n'etoit maitre qu'a prix * » il le deyient par empire 
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ſacre de Peſtime & des bienfaits. Que la fortune le depouilte 
de ſes richeſſes, elle ne ſauroir lui 6ter les cœurs qu'il geſt at- 
taches, elle n'dtera point des enfans à leur pere; toute la diſſẽ - 
rence eſt qu'il les nuurriſſoit hier, & qu'il ſera demain nourri 
par eux. C'eſt ainſi qu'on apprend à jouir veritablement de 
ſes biens, de fa famille & de ſoi-meme., Cꝰeſt ainſi que les 
details d'une maiſon deviennent delicieux pour Phonnete- 
homme qui ſait en connoitre le prix. C'eſt ainſi que loin de 
regarder ſes devoirs comme une charge, il en fait ſon 
bonheur, & qu'il tire de ſes touchantes & nobles fonctions 
la gloire & le plaiſir d'ètre homme. | 

Que ſi ces precieux avantages ſont mepriſes ou peu connus, 
& ſi le petit nombre meme qui les recherche les obtient 
fi rarement , tout cela vient de la meme cauſe. '11 eft des 
devoirs ſimples & ſublimes qu'il n*appartient qu'a peu de 
gens d'aimer & de remplir. Tels ſont ceux du pere de 
famille, pour leſquels Pair & le bruit du monde n'inſpirent 
que du degoiit » & dont on s'acquitte mal encore quand on 
n'y eſt porte que par des raiſons d'avarice & d'interet. 
Tel croit &ire un bon pere de famille, & n'eſt qu'un vigi- 
lant econome; le bien peut proſperer & la maiſon aller 
fort mal. II faut des vues plus clevees pour eclairer, di- 
riger cette importante adminiſtration , & lui donner un 
heureux ſucces. Le premier ſoin par lequel doit commencer 
Pordre d'une maiſon , c'eſt de n'y ſouffrir que d'honnetes- 
gens, qui n'y portent pas le defir ſecret de troubler cet 
ordre. Mais la ſervitude & Phonnetete ſont-elles fi com- 
patibles qu'on doive eſperer de trouver des domeſtiques 
honnetes-gens? Non, Milord , pour les avoir il ne faut 
pas les chercher, il faut les faire, & il n'y a qu'un homme 
de bien qui ſache Part d'en former d autres. Un hypocrite 
a beau vouloir prendre le ton de la vertu, il wen peut 
inſpirer le goũt a perſonne, & s'il ſavoit la rendre ai- 
mable, il PYaimeroit lui - meme. Que ſervent de froides 
lecons dementies par un exemple continuel, fi ce n'eſt 2 
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fire penſer que celui qui les donne ſe joue de la credulits 


d autrui ? Que ceux qui nous exhortent à faire ce quits 


diſent, & non ce qu'ils font, diſent une grande abſur- 
dite ! Qui ne fait pas ce qu'il dit, ne le dit jamais bien; 
car le langage du cœur qui touche & perſuade y manque. 
Jai quelquefois entendu de ces converſations groſſiere- 
ment appretees , qu'on tient devant les domeſtiques, 
comme devant des enfans, pour leur faire des legons in- 
directes. Loin de juger quiils en fuſſent un inſtant les dupes, 
je les ai toujours vu ſourire en ſecret de Vineptie du maftre 
qui les prenoit pour des ſots, en debitant lourdement de» 
vant eux des maximes qu'ils ſavoient bien n'etre pas les 
fiennes. 

Toutes ces vaines ſubtilites ſont ignorees dans cette 
maiſon, & le grand art des maftres pour rendre leurs 
domeſtiques tels qu'ils les veulent, eſt de ſe montrer a eux 
tels qu' ils ſont. Leur conduite eſt toujours franche & ou- 
verte, parce qu'ils n'ont pas peur que leurs actions de» 
mentent leurs diſcours. Comme ils n'ont point pour eux- 
memes une morale differente de celle qu'ils veulent donner 
aux autres, ils n'ont pas beſoin de circonſpection dans 


leurs propos; un mot <tourdiment echappe ne renverſe 


point les principes qu'ils ſe ſont efforces d'etablir. Ils ne 


diſent point indiſcrettement toutes leurs affaires; mais ils 


diſent librement toutes leurs maximes. A table, à la pro- 
menade , tete-a-tete ou devant tout le monde, on tient 


toujours le meme langage; on dit naivement ce qu'on 


penſe ſur chaque choſe, & ſans qu'on ſonge a perſonne , 
chacun y trouve toujours quelque inſtruction. Comme les 


domeſtiques ne voient jamais rien faire à leur mattre qui 


ne ſoit droit , juſte, equitable , ils ne regardent point la 

juſtice comme le tribut du pauvre, comme le joug du 

malheureux , comme une des miſeres de leur état. L'at- 

tention qu'on a de ne pas faire courir en vain les oyvriers , 

& perdre des journees pour venir ſolliciter le paiement de 
F & 
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leurs Journees, les accoutume à ſentir le prix du tems. 
En voyant le ſoin des maftres à menager celui d'autrui, 
chacun en conclud que le ſien leur eft precieux , & ſe fait 
un plus grand cr ime de Poiſivete, -La confiance qu'on a 
dans leur integrite, donne a leurs inſtitutions une force 
qui les fair valoir & previent les abus: On na pas peur 
que dans la gratification de chaque ſemaine, la maſtreſſe 
trouve toujours que c'eſt le plus ſeune ou le mieux fait 
qui a été le plus diligent, Un ancien domeſtique ne craint 
pas qu'on lui cherche quelque chicane pour épargner 
Paugmentation des gages qu'on lui donne. On n'eſpere pas 
profiter de leur diſcorde pour ſe faire valoir & obtenir 
de Pun ce qu' aura refuſe autre. Ceux qui ſont à marier 
ne craignent pas qu'on nuiſe à leur ẽtabliſſement pour les 
garder plus long-tems, & qu'ainſi leur bon ſervice leur 
faſſe tort. Si quelque valet Etranger venoit dire aux gens de 
cette maiſon qu'un mafrre & ſes domeftiques ſont entre eux 
dans un veritable etat de guerre; que ceux-ci faiſant au pre- 
mier tout du pis qu'ils peuvent, uſent en cela d'une ſuſte 
repreſaille ; que les maſtres etant uſurpateurs, menteurs & 
fripons, il n'y a pas de mal à les traiter comme ils 
traitent le prince ou le peuple . ou les particuliers, & à 
leur rendre adroitement le mal quiils font & force ou- 
verte ; celui qui parleroit ainfi ne ſeroit entendy de per- 
ſonne. On ne s' aviſe pas meme ici de combattre ou pre- 
venir de pareils diſcours ; il n'appartient qu'a ceux qui les 
font naſtre d'etre obliges de les reſuter. 

II n'y a jamais ni mauvaiſe humeur ni mutinerie dans 
Pobeiſſance , parce qu'il n'y a ni hauteur ni caprice dans 
le commandement, qu'on n'exige rien qui ne ſoit raiſonnable 
& utile, & qu'on reſpecte afſez la dignite- de Ihomme , 
quoique dans la ſervitude, pour ne Poccuper qu'a des choſes 

qui ne raviliſſent point. Au ſurplus, rien n'eſt bas ici que 
le vice, & tout ce = eſt utile & Fe eſt honnere & biene 
ant. 
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Si ron ne ſouffre aucune intrigue au- dehors, perſonne n'eſt 
tentè d'en avoir. Ils ſavent bien que leur fortune la plus 
aſſurèe eſt attachee à celle du mattre; & qu'ils ne man- 
queront jamais de rien tant qu'on verra proſperer la maiſon. 
En la ſervant ils ſoignent donc leur patrimoine, & Paug- 
mentent en rendant leur ſervice agreable 3 c'eſt 1a leur plus 
grand interet, Mais ce mot n'eſt gueres a 1a place en cette 
occaſion ; car je nai jamais vu de police od Pinteret- fũt fi 
ſagement dirige, & où pourtant il influit moins que dans 
celle-ci. Tout ſe fait par attachement : Pon. diroit que ces 
ames venales ſe purifient en entrant dans ce ſejour de 
ſageſſe & d' union. L'on diroit qu'une partie des lumieres 
du maſtre & des ſentimens de la maitreſſe ont paſſe dans 
chacun de leurs gens; tant on les trouve judicieux, bien- 
faiſans , honnetes & ſupèrieurs à leur état. Se faire eſtimer, 
conſiderer , bien vouloir , eſt leur plus grande ambition, 
& ils comptent les mots obligeans qu'on leur dit , Gs 
ailleurs les etrennes qu'on leur donne. 
Voila, Milord , mes principales obſervations Car la partie 
de Peconomie de cette maiſon qui regarde les domeſtiques 
 & mercenaires. Quant a la maniere de vivre des maitres 
& au gouvernement des enfans, chacun de ces articles merite 
bien une lettre à part. Vous ſavez a quelle intention j ai 
commence ces remarques 3 mais en veritè, tout cela forme 


un tableau fi raviſſant qui ne faut pour aimer à le contempler 


d autre interet que le plaiſir qu'on y trouve. 
2 Bin Dc M E. X I. 

DE SAINT-PREUX A M1LORD EDOUARD. 
N ON, Milord, je ne nven dedis point, on ne voir rien 
dans cette maiſon qui a'aſſocie Pagreable a Putile ; mais 


les occupations utiles ne ſe bornent pas aux ſoins qui donnent 
du profit: elles comprennent encore tout amuſement in- 
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nocent & ſimple qui nourrit te goũt de la retraite, da 
travail, de la moderation, & conſerve à celui qui s' livre 
une ame ſaine, un cœur libre du trouble des paſſions. Si 
Findolente oifivere n'engendre que la triſteſſe & Vennui, 
le charme des doux loifirs eſt le fruit d'une vie laborieuſe. 
On ne travaille que pour jouir ; cette alternative de peine 
& de jouiſſance eſt notre veritable vocation. Le repos qui 
ſert de delaſſement aux travaux paſſes & d'encouragement 
à Cautres n'et pas moins neceſſaire a I'homme * le 
Travail meme. 

Apres avoir admire effet de la vigilance & des ſoins de 
la plus reſpectable mere de famille dans l'ordre de ſa maiſon , 
j'ai vu celui de les recreations dans un lieu ,retire dont 
elle fait {a promenade favorite & qu'elle appelle ſon Eliſèe. 

II y avoit pluſieurs jours que j'entendois parler de cet 
Eliſee dont on me faiſoit une eſpece de myftere. Enfin 
hier apres - diner Vextreme chaleur rendant le dehors & le 
dedans de la maiſon preſque egalement inſupportables „M. 
de Wolmar propoſa a ſa femme de ſe donner conge cet 
apres - midi. & au lieu de ſe retirer comme a Pordinaire 
dans la chambre de ſes enfans juſques vers le ſoir, de 
venir avec nous reſpirer dans le verger elle y conſentit, 
& nous nous y rendimes enſemble. 

Ce lieu, quoique tout proche de la maiſon, eſt tellement 
cache par Vallee couverte qui Fen ſẽpare qu'on ne Papper- 
coĩt de nulle part. L'epais feuillage qui Penvironne ne 
permet point à Pail d'y penetrer , & il eſt toujours ſoĩ - 

gneuſement ferme a la clef. A peine fus je au dedans que 
ba porte <tant maſquee par des aulnes & des coudriers qui 
ne laiſſent que deux etruits paſſages ſur les edtes,- je ne 

vis plus en me Tetourhant par où j'etois entre , & n'apper- 
cevant point de porte, je me trouvai Mt comme tombe 
des nues, 
En entrant dans ce pretendu verger , Je fos Fd d'une 
agreable ſenſation de fratcheur que d'obſcurs ombrages, 


KM 8 £$D 0822 91 


une verdure anime & vive, des fleurs éparſes de tous 


cotes , un gazouillement d' eau courante & le chant de 
mille oiſeaux porterent a mon imagination du moins” au- 
tant qu'a mes ſens; mais en meme tems je crus voir le 


4+ lieu le plus ſauvage, le plus ſolitaire de la nature, & il 


me ſembloit dꝰꝭtre le premier mortel qui ſamais eũt penetre 
days ce deſert. Surpris, ſaiſ, tranſporte d'un ſpectacle fi 
peu prevu, je reſtai un moment immobile , & nvecriai 
dans un enthouſiaſme involontaire ; © Tinian ! 6 Juan 


Fernandez (1)! Julie, le bout du monde eft à votre porte! 


Beaucoup de gens le trouvent ici comme vous, dit-elle 


avec un ſourire; mais vingt pas de plus les remenent bien 


vite a Clarens: voyons fi le charme tiendra plus long- 


tems chez vous. C'eft ici le meme verger od vous vous 


etes promene autrefois , & où vous vous battiez avec ma 
Couſine a coups de peches. Vous ſavez que Pherbe y etoie 
aſſez aride, les arbres aſſez clair-ſemes, donnant aſſez peu 
d'ombre, & qu'il n'y avoit point d'eau. Le voila mainte- 
[nant frais, verd, habille, pare, fleuri, arroſe : que penſez- 
vous qu'il m'en a coũtè pour le mettre dans Petat on il 
eſt? Car il eſt bon de vous dire que j'en ſuis la ſurinten- 
dante , & que mon mari mien laiſſe Pentiere ' diſpoſition. 
Ma foi, lui disje, il ne vous en a coũté que de la negli» 
gence. Ce lieu eſt charmant, il eſt vrai, mais agreſte & 
abandonne 3 je n'y vois point de travail humain. Vous 
avez ferme la porte; Peau eſt venue je ne ſais comment: 


la nature ſeule à fait tout le reſte, & vous-meme n*euſſiez 


jamais ſcu faire auſſi- bien qu'elle. Il eſt vrai, dit- elle, que 
la nature a = fait , mais ſous ma direction, & il n'y a 


rien la que je n'aye ordonne. Encore un coup, devinez. 


Premierement , repris-je , je ne comprends point comment 
avec de la peine & de Pargent on a pu ſuppleer au denn. 


(1) Iles deſertes de la mer du Sud, ctlebies dans le _ 


voyage de Pamiral Anſon, 
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Les arbres ... quant à cela dit M. de Wolmar, vous remar- 
-querez qu'il n'y en a pas beaucoup de fort grands, & ceux- 
1a y eroient deja. De plus, Julie a commence ceci long- 
tems avant ſon mariage & preſque d abord après la mort 
de ia mere, qu'elle vint avec ſon pere chercher ici la 
ſoliti de. He bien ! dis- je, puiſque vous voulez que tous 
ces maſſifs, ces grande berceaux , ces touffes pendantes, ces 
boſquets fi bien ombrages ſoient venus en ſept ou huit ans 
& que Part sen ſoit mele, jeſtime que fi dans une enceinte 
auſſi vaſte vous avez fait tout cela pour deux mille ecus, 
vous avez bien economiſe. Vous ne ſurfaites que de deux 
mille ecus, dit-elle , ii ne m'en a rien coute. Comment, 
rien? Non, rien: à moins que vous ne comptiez une 
douzaine de journees par an de mon jardinier , autant de 
deux ou trois de mes gens, & quelques-unes de M. de Vol- 
mar lui-meme qui n'a pas dedaigne d'etre quelque fois mon 
argon iardinier. Je ne comprenois rien à cette enigme 3 
mais Julie qui juſques-la m'avoit retenu, me dit en me 
Haiſſa t aller; avancez & vous comprendrez. Adieu Tinian, 
adieu Juan Fermandez, adieu tout Penchantement ! Dans 
un moment vous allez etre de retour du bout du monde. 

Je me mis à parcourir avec extaſe ce verger ainſi mẽta- 
morphoſe; & fi je ne trouvai point de plantes exotiques 
& de productions des Indes, je trouvai celles du pays diſ- 
poſces & reunies de maniere a produire un effet plus riant 
& plus agreable. Le gazon verdoyant, épais, mais court 
& ſerrẽ etoit mele. de ſerpolet, de baume de thym. de 
marjolaine, & d'autres herbes odorantes On y voyoit briller 
mille fleurs des champs, parmi leſquelle l'œil en demẽ- 
loit avec ſurpriie quelques-unes de jardin, qui ſembloient 
croitre naturellement avec les autres. Je rencontrois de tems 
en tems des touffes obſcures, impenetrables aux rayons du 
ſoleil, comme dans la plus epaiſſe foret ; ces touſſes ecrolent 
Formees des arbres du bois le plus flexible, dont on avoit 
fait recourber les branches, pendre en terre, & prendre 
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racine, par un art ſemblable à ce que font naturellemene 
les mangles en Amerique. Dans les lieux plus decouverts , 
je voyois ga & la ſans ordre & ſans ſymetrie des brouſſailles 
de roſes, de framboiſiers, de groſeilles, des fourres de 
litas, de noiſetier, de ſureau, de ſeringa, de genet, de 
trifolium , qui paroient.!a terre en lui donnant Pair d'etre 
en friche. Je ſuivois des allées tortueuſes & irregrlieres 
bordees de ces bocages fleuris , & couvertes de mille guir- 
landes de vigne de Judee, de vigne vierge, de huublon, 
de liſeron , de couleuvree, de clematite , & d'autres plantes 
de cette eſpece, parmi leſquelles le chevre- feuilie & le 
jaſmin daignoient ſe confondre. Ces guirlandes ſembloient 
. jetrees neg. igemment d'un arbre a l'autre, comme Jen avois 
remarque quelquefois dans les forets , & formoient ſur nous 
des eſpeces de draperies q: i nous garamifſoient du ſoleil, 
tandis que nous avions ſous nos pieds un marcher doux 
commode & ſec ſur une mouſſe fine ſans fable, ſans herbe, 
& ſans rejettons raboteux. Alors ſeulement je decouvris, 
non ſans ſurpriſe , que ces ombrages verds & touffus qui 
m'en avoient tant impoſe de loin, wetotent formes que 
de ces plantes rampantes & paraſites, qui, guides le long 
des arbres . environnoient leurs teres du plus epais feuillage 
& leurs pieds d'ombre & de fraicheur. J*obſervai meme 
qu'au moyen d'une induftrie aſſez hmyle on avoir fait 
prendre racine ſur les troncs des arbres à pluſieurs de ces 
plantes, de ſorte qu'elles setendoĩent davantage en faiſant 
moins de chemin. Vous concevez bien que les fruiis ne 
gen trouvent pas mievx de toutes ces additions; mais dans 
ce lieu ſeul on a facrifie utile à Pagreable, & dans le 
reſte des terres on a pris un tel ſoin des plants & des arbres, 


qu' avec ce verger de moins la recolte en fruits ne laiſſe pas 


d'etre plus forte qu'auparavant. Si vous ſongez combien 
au fond d'un bois on eſt charme quelquefois de voir un 
fruit ſauvage & meme de ven rafralchir, vous compren- 
drez le plaiſir qu'on a de trouver dans ce deſert artificidl 
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des fruits excellens & mürs quoique clair-femés & de 
mauvaiſe mine; ce qui donne encore le plaiſir de la recherche 
& du choix. 

Toutes ces petites routes Etolent bordees & traverlces 
dune eau limpide & claire, tantot circulant parmi Pherbe 
& les fleurs en filets preſque imperceptibles, tant6t en plus 

ruiſſeaux courans ſur un gravier pur & marquete qui 
rendoit. Veau plus brillante. On voyoit des ſources bouil- 
lonner & ſortir de la terre, & quelquefois des canaux plus 
profonds dans leſquels l'eau calme & paiſible reflechiſſoit 
a. bœil les objets. Je coniprends à preſent tout le reſte, 
dis · je à Julie, mais ces eaux que je vois de toutes parts 
elles viennent de-là, reprit- elle, en me montrant le core 
on etoirt la terraſſe de ſon jardin. C'eſt ce meme ruiſſeau 
qui fournit à grands frais dans le parterre un jet-d'eau dont 
perſonne ne ſe ſoucie. M. de Wolmar ne veut pas le detruire, 
par reſpect pour mon pere qui Va fait faire: mais avec 
quel plaiſir nous venons tous les jours voir courir dans ce 
verger cette eau dont nous n'approchons gueres au jardin! 
le jet d'eau joue pour les étrangers, le ruiſſeau coule ici 
pour nous. II eſt vrai que j'y ai reuni l'eau de la fontaine 
publique , qui ſe rendoit dans le lac par le grand-chemin 
qu'elle degradoit au prejudice des paſſans & à pure perte 
pour tout le monde. Elle faiſoit un coude au pied du 
verger entre deux rangs de ſaules , je les ai renfermes dans 
mon enceinte & jy conduis la meme eau par d'autres 
routes. 

Je uis alors 1 es ere Yi "A que de faire ſer 
penter ces eaux avec economie , en la diviſant & reuniſſant 
à propos, en épargnant la pente le plus qu'il etoit poſſible, 
pour prolontzer le circuit & ſe menager le murmure de 
quelques petites chutes. Une couche de glaiſe, couverte 
d'un pouce de gravier du lac & parſemèe de coquillages 
formoit le lit des ruiſſeaux. Ces memes ruiſſeaux courant 
par intervalles ſous quelques larges tuiles recouvertes de 
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terre & de gazon au niveau du ſol formoient à leur iſſue 
autant de ſources artificielles. Quelques filets s' en ele voĩent 
par des ſiphons ſur des lieux raboteux & bouillonnoient en 
retombant. Enfin la terre ainſi rafratchie & humectèe donnoit 
fans ceſſe de nouvelles fleurs & entretenoit Therde toujours 
verdoyante & belle. \ 

Plus je parcourois cet agreable aſyle, ples: je - 
menter la ſenſation delicieuſe que j'avois eprouvee en y 
entrant; cependant la curioſite me tenoit en haleine. J'etois 
plus empreſſe de voir les objets que d'examiner leurs impreſ- 
fions , & j'aimois a me livrer à cette charmante contem- 
plation ſans prendre la peine de penſer; mais Mde. de 
Wolmar me tirant de ma reverie me dit en me prenant 
ſous le bras: tout ce que vous voyer m'eſt que la nature 
vegetale & inanime2 , & quoi qu'on puiſſe faire, elle laiſſe 
toujours une idee de ſolitude qui attriſte. Venez la voir 
animee & ſenſible. C'eft là qu'a chaque inſtant du jour vous 
lui trouverez un attrait nouveau. Vous me prévenez, lui 
dis-je , Pentends un ramage bruyant & eonfus, & Papper- 
gois aſſez peu d'oifeaux ; je comprends que vous avez une 
voliere. Il eſt vrai, dit-elle , approchons-en. Je n'oſois 
dire encore ce que je penſois de la voliere: mais cette 
idee avoit quelque choſe qui me deplaiſoit, & ne me 
ſembloit point affortie au reſte. 

Nous deſcendimes par mille Ae au bas du . 
je trouvai toute l'eau reunie en un joli ruiſſeau coulant 
doucement entre deux rangs de vieux ſaules qu'on avoic 
ſouvent ebranches. Leurs tetes creuſes & demi-chauves 
formoient des eſpeces de vaſes d'ow fortoient par l'adreſſe 
dont Pai parle. des toufles de chevre-fzuille - dont une 
partie $'entrelacoit autour des branches, & autre tomboic 
avec grace le long du ruiſſeau. Preſque a Pextremite- de 
enceinte etoit un petit baſſin bor de d' herbes, de joncs, 
de roſeaux , ſervant d'abreuvoir a la voliere, & derniere 
Ration de cette eau fi precieuſe & ſi bien menagee. 
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Au-delä de ce baſüin etoit un terre -plein termine dans 


Pangle de Venclos par un monticule garni d'une multitude 
darbriſſeaux de toute eſpece ; les plus petits vers le haut, & 
toujours croiſlant en grandeur à meſure que le ſol s'abaiſſoit, 
oe qui rendoit le plan des tetes preſque horiſontal ou 
montroic au moins qu'un jour il le devoit tre. Sur le devant 
etoĩent une douzaine d'arbres jeunes encore, mais faits 


pour devenir fort grands, tels que le hẽtre, l'orme, le 


frene , Pacacia. - C'etoient les bocages de ce cõteau qui 
ſervoient d' aſyle a cette multitude d'oiſeaux dont Javois 
entendu de loin le ramage , & c'etoit a Pombre de ce 
feuillage comme ſous un grand paraſol qu'on les voyoit 
voltiger , courir, chanter, Sagacer , ſe battre comme s'ils 
ne nous avoient pas appercus. Ils senfuirent i peu à notre 
approche , que ſelon Videe dont j'etoĩs prẽvenu, je les crus 
d'abord enfermes par un grillage : mais comme nous fames 
arrives, au bord du baſlin , j'en vis pluſieurs deſcendre & 
gapprocher de nous ſur une eſpece de courte-allee qui 
ſeparoit en deux le terre-plein & communiquoit du baſin 
à la voliere. Alors M. de Wolmar failant le tour du baſin 
ſema ſur Vallee deux ou trois poignees de grains melanges 
qu'il avoit dans ſa poche, & quand il ſe fut retire les 
oiſeaux accoururent & ſe mirent a manger, comme des 
poules, d'un air ſi familier que je vis bien qu'ils ttoient | 
faits à ce munege.. Cela eſt charmant! m'ecriai-je. Ce mot 
de voliere m'avoit ſurpris de votre part; mais je Pentends 
maintenant: je vois que vous voulez des hotes & non pas 
des priſonniers. Qu appellez- vous des hõôtes, repondit Julie? 
C'eſt nous qui ſommes les leurs (2). Ils ſont ici les maitres, 
& nous leur payons ttibut pour en &tre ſoufferts quelque- 


- . (1) Cette reponſe n'eſt pas exade, puilque le mot dhote cl 
correlatif de lui = mEme, Sans vouloir relever toutes les fautes 
de langue, je dois avertir de celles qui f euvent induire en 


fois, | 
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fois. Fort bien, reptis - je; mais comment ces maltres IK 
ſe ſont- ils empares de ce lieu? Le moyen d'y raſemblet 
tant d'habitans volontaires ? Je wai pas oui dire qu'on ait 
jamais rien tente de pareil, & je n'aurois point cru qu'on 
y pũt reuſſir , ſi je n'en avois la preuve ſous mes yeux. 

La patience & le tems, dit M. de Wolmar, ont fait ce 
miracle. Ce font des expediens dont les gens riches ne 
s aviſent gueres dans leurs plaiſirs. Toujours preſſes de jouir, 
la force & Pargent ſont les ſeuls moyens qu'ils connoiſſent3 
ils ont des oiſeaux dans. des cages, & des amis à tant par 
mois. Si jamais des valets approchoient de ce lieu, vous 
en verriez bient6t les oiſeaux diſparottre , & s'ils y ſont 
a preſent en grand nombre, c'eſt qu'il y en a toujours eu. 
On ne les fait pas venir quand il n'y en a point: mais il 
eſt aiſe quand il y en a d'en attirer davantage en preve= 
nant tous leurs beſoins, en ne les effrayant jamais, en leur 
laiſſant faire leur couvee en ſurete & ne denichant point 
les petits; car alors ceux qui s'y trouvent reſtent, & ceux 
qui furviennent reſtent encore. Ce bocage exiſtoit , quoi - 
qu'il füt ſepare du verger; Julie n'a fait que I'y renfermer 
par une haie vive, 6ter celle qui Pen ſeparoit, Paggrandir 


& Parner de nouveaux plants. Vous voyez à droite & 4 


gauche de Vallee qui y conduit deux eſpaces remplis d'un 
melange con fus d'herbes, de pailles & de toutes ſortes de 
plantes. Elle y fait ſemer chaque annee du bled, du mil, 

du tourneſol, du chenevis, des peſettes (1), generalement 
de tous les grains que les oiſeaux aiment, & Pon n'en 
moiſſonne rien. Outre cela preſque tous les jours, ete & 
hiver, elle ou moi leur apportons a manger, & quand 
nous y manquons, la Fanchon y ſupplee d'ordinaire ; ils 
ont l'eau a quatre pas, comme vous voyez. Madame de 
Wolmar pouſſe Vattention juſqu'à les pourvoir tous les 
printems de petits tas de crin, de paille, de laine, de 


(x) De la veſce, = 
Tome III. G 
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mouſſe & d'autres matieres propres à faire des nids. Avee 
le voifinage des matériaux, Pabondance des vivres & le 
grand ſoin qu'on prend d'ecarter tous les ennemis (1), 
Peternelle tranquillite dont ils jouiſſent les porte à pondre 
en un lien commode où rien ne leur manque, ot perſonne 
ne les trouble. Voila comment la patrie des peres eſt en- 
core celle des enfans, & comment la peuplade ſe ſouũent 
& fe muliplie. 
Ah! dit Julie, vous ne voyez plus rien! Chacun ne ſonge 
plus qu'a ſoi ; mais des epoux inſeparables, le zele des ſoins 
domeſtiques, la tendreſſe paternelle & maternelle, vous 
avez perdu tout cela. II y a deux mois qu'il falloit etre ici 
pour livrer ſes yeux au plus charmant ſpectacle, & ſon 
cœur au plus doux ſentiment de la nature. Madame, repris-je 
aſſez triſtement, vous eres ẽpouſe & mere; ce ſont des plai- 
firs qu'il vous appartient de connoſtre. Auſſi - tot M. de 
Wolmar me prenant par la main, me dit en la ſerrant: 
vous avez des amis, & ces amis ont des enfans ; comment 
Taffection paternelle vous ſeroit-elle etrangere? Je le re- 
gardai ; je regardai Julie : tous deux ſe regarderent & me 
renditent un regard fi touchant, que les embraſſant Pun 
apres Pautre je leur dis avec attendriſement: ils me ſont 
auſſi chers qu'a vous. Je ne ſais par quel bizarre effet 1 un 
mot peut ainſi changer une ame; mais depuis ce moment, 
M. de Wolmar me paroit un autre homme, & je vois 
moins en lui le mari de celle que j'ai tant aimee que le 
pere des deux enfans pour leſquels je donnerois ma vie. 
Je voulus faire le tour du baſſin pour aller voir de plus 
pres ce charmant alyle & ſes petits habitans; mais Mde, 
de Wolmar me retint. Perſonne, me dit-eile, ne va les 
troubler dans leur domicile, & vous ẽtes meme le premier 
de nos hotes que j'aie amene juſqu'ici. II y a quatre clefs 


0 Les loirs, les ſouris, les chouettes, & ſur « tout les 
enfanss 
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de ce verger, dont mon pere & nous avons chacun une: 
Fanchon a la quatrieme, comme inſpectrice & pour y menet 


quelquefois mes enfans, faveur dont on augmente le prix 


par b'extrẽme circonſpection qu'on exige deux tandis qu ils 
y ſont: Guſtin lui-mẽme n'y entre jamais qu'avec un des 
quatre encore paſſẽ deux mois de printems où ſes travaux 
ſont utiles n'y entre- t- il preſque plus, & tout le reſte ſe 
fait entre nous. Ainſi, lui dis- je, de peur que vos oiſeaux 
ne ſo ĩent vos eſclaves vous vous tes rendu les leurs. Voilà 
dien, reprit- elle, le propos d'un tyran, qui ne croit jouir 
de ſa libertèẽ qu autant qu'il trouble celle des autres. 
Comme nous partions pour nous en retourner, M. de 
Wolmar jetta une poignee: d'orge dans le baſſin, & en y 
regardant Jappergus” quelques petits poiſſons. Ah } ah! dis- 
je auſſi- tt, voici pourtant des pri ſonniers? Oui, dit-il, 
ce ſont des priſonniers de guerre aux quels on à fait grace 
de la vie. Sans doute, ajouta ſa femme. II y a quelque 
tems que Fanchon vola dans la cuiſine” des perchettes qu'elle 
apporta ici a mon inſgu. Je les y laiſſe, de peur de la 
mortifier fi je les renvoyois au lac 3 car il vaut encore 
mieux loger du poiſſon un peu à Vetroit , que de facher 
une honnẽte perſonne.: Vous avez raiſon , repondis-je, & 
celui- ci n'eft pas r A en dꝰẽtre Wen de la _ 
& ce ptix. 

- He bien! que vous en bis; en e nous en 
retournant ? Etes- vous encore au bout du monde? Non; 
dis- je, m' en voici tout-à- fait dehors, & vous mavee en 


effet tranſportè dans VEliſee. Le nom pompeum qu'elle a 


doane à ce verger, dit M. de Wolmar, mérite bien cette 
raillerie. Louez modeſtement des jeux d' enfant, & ſongez 
qu'ils n'ont ſamais rien pris ſur les ſoins de la mere de 


famille. Je le ſais, repris -e, j'en ſuis tres ſar, & les jeux 


d enfant me plabſeac plus en 1 n travaux ** 
hommes. 
Il y a pourtant ici, continuai -je, 0 que je ne 
4 
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puis comprendre. C'eſt qu'un lieu ſi different de ce qu'il eto 
ne peut <@rre devenu ce qu'il eſt qu' avec de la culture & 
du ſoin 3 cependant je ne vois nulle part la moindre trace 
de culture. Tout eſt verdoyant, frais, vigoureux, & la 
main du jardinier ne ſe montre point; rien ne dement_ 
Pidee d'une Iſle deſerte qui meſt venue en entrant, & 
je n'apperęois aucuns pas d'hommes. Ah! dit M. de Wolmar, 
c'eſt qu*on a pris grand ſoin de les effacer. J'ai ete ſouvent 
temoin, quelquzfois complice de la friponnerie, On fait 
ſemer du ſoin ſur tous les endroits laboures, & l'herbe 
cache bientòt les veſtiges du travail 3 on fait couvrir Phiver 
de quelques couches d'engrais les lieux maigres & arides. 
bengrais mange la mouſſe, ranime herbe & les plantes 2 
les arbres eux-memes' ne s'en trouvent pas plus mal, & 
Pere il n'y paroit plus. A Pegard de la mouſſe qui couvre 
quelques allẽes, c'eſt Milord Edouard qui nous a envoye 
d'Angleterre-le ſecret pour la faire. naitre. Ces deux cotes, 
continua-til , etoient- fermes, par des murs ; les murs ont 
etè maſyues , non par des eſpaliers, mais par d'epais arbriſ- 
ſeaux qui ſont prendre les bornes du lieu pour le commen- 
cement d'un bois. Des deux autres cõtẽs regnent de fortes 
haies vives, bien garnies d'erable, d'aubẽpine, de houx, 
de trone & d'autres arbriſſeaux meElanges qui leur ötent 
Fapparence de haies & leur donnent celle d'un taillis. Vous 
ne voyez rien d'aligné, rien de nivele; jamais le cordeau 
mentra dans ce lieu; la nature ne plante rien au cordeau 3 
les ſinuoſitẽs dans leur ſeinte irregularite ſont -menagees 
avec art pour prolonger la promenade, cacher les bords 
de Ile, & en aggrandir etendue apparente , {ans faire des 
deètours incommodes & trop frequens (1). 

eee, tout "oo , _ trouvois aſſez bizarre qu'on 


0 Ad ce ne fas pas te ces petits On A " mode, G 
ridiculement contournes qu*on n'y marche quꝰ' en zigzag » & qua 
tat — il faut faire une pironette. ig 
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prit tant de peine pour ſe cacher celle qu'on avoit-priſe; 
n'auroit- il pas mieux vala n'en point prendre ? Malgre tout 
ce quꝭon vous a dit, me repondit” Julie, 'vous'Jugez du 
travail par Peffet, & vous vous trompez. Tout ce que vous 
voyez ſont des plantes ſauvages ou robuſtes qu'il ſuffit de 
mettre en terre, & qui viennent enſuite d'elles-memes. 
Dailleurs, la nature ſemble vouloir derober aux yeux des 
hommes ſes vrais attraits, auxquels ils ſont trop peu 
ſenſibles, & quiils defigurent quand ils ſont a leur portée: 
elle fuĩt les lieux frequentes 3 c'eſt au ſommet des monta- 
gnes, au fond des forts, dans des Iſſes déſertes qu'elle 
Etale ſes charmes les plus touchans. Ceux qui Paiment- & 
ne peuvent Paller chercher fi loin, ſont réduits à lui faire 


violence, à la forcer en quelque ſorte à venir habiter | 


avec eux, & tout cela ne peut ſe faire ſans un peu d'illuſion. 

A ces moty il me vint une imagination qui les fit rire. 
Je me figure; leur dis-je , un homme riche de Paris ou 
de Londres, þ de cette maiſon & amenant avec luĩ 
un archite&te cherement paye pour giter la nature. Avec 
quel d ẽdain il entreroit dans ce lieu ſimple & meſquin: 
avec quel mepris il feroit arracher toutes ces guenilles ! 
les beaux alignemens qu'il prendroit ! les belles allees qu'il 
feroir percer! les belles pattes d'oie, les beaux arbres en 
paraſol, en éventail! les beaux treillages bien ſculptés! 
les belles charmilles bien deſſinèes, bien équarries, bien 
contournees! les beaux boulingrins de fin gazon d'Angle- 
terre, ronds, . quarres , Echancres, ovales: les beaux ifs 
tailles en dragons , en pagodes, en marmouzets, en toutes 
ſortes de monftres ! les beaux vaſes de bronze, les beaux 
fruits de pierre rt il ornera ſon jardin (1)! n- Gage 


(1) Je ſuis 3 que = tems 3 ou pron ne - voudra 
plus dans les jardins rien de ce qui ſe trouve dans la campagne 3 


on n'y ſouffrira * ni plantes, ni arbriſſeaux; on wy, vondra 
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tout cela ſera execute, dit M. de Wolmar, il aura fait 
un tres - beau lieu dans lequel on n'ira gueres, & dont on 
ſortira toujours avec empreſſement pour aller chercher la 
campagne, un lieu triſte où Pon ne ſe promenera point, 
mais par oh l'on paſſera pour s aller promener; au lieu que 
dans mes courſes:champetres , je me hite ſouvent de rentrer 
pour venir me promener ici. | 

Je ne vois dans ces terreins ſi vaſtes & fi richement ornes 
que la vanite du proprietaire & de Partifte , qui toujours 
empreſſes d'ctaler ,, Pun ſa richeſſe & Pautre ſon talent, 
preparent à grands frais de Pennui a quiconque voudra 
jouir de leur ouvrage. Un faux goat de grandeur qui n'eſt 
point fait pour Phomme empoiſonne ſes plaiſirs: L'air grand 
eſt toujours triſte il faut ſonger aux miſeres de celui qui 
Fafſecte. Au milieu de ſes parterres & de ſes grandes allees 
ſon petit individu ne s aggrandit point; un arbre de vingt 
pieds le couvre comme un de ſoixante (1) 3 il n'occupe 
jamais que ſes trois pieds d'eſpace, & ſe perd comme un 
ciron dans ſes immenſes poſſeſſions. 

Il y a un autre goũt directement oppoſe à celui-là, & 
plus ridicule encore, en ce qu'il ne laiſſe pas meme jouir 


que des fleurs de porcelaine, des njagors » des treillages, du 
ſable de toutes couleurs, & de beaux vaſes pleins de rien. 
(1) II devoit bien „ ctendre un peu fnr le mauvais gone 
ꝙtlaguet ridiculement les arbres, pour les Elancer dans les nues , 
en leur 6tant leurs belles tetes, leurs ombrages, en Epuiſant 
leur ſeve, & les empEchant de proſſter. Cette methode, it eſt 
vrai, donne du bois aux jardiniers : mais elle en 6te au pays , 
qui wen à pas deja trop! On croiroit que la nature eft faite 
en France autrement que dans tout le reſte du monde, tant on 
y prend ſoin de la defgurer. Les parcs n'y ſont plantes que de 
longues perches ; ce ſont des forets de mats ou de mais, & 
Pon s' promene au milieu des bois ſans trouver d ombre. 
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de la promenade pour laquelle les jardins ſont faits. 

Jentends, lui dis-je; c'eſt celui de ces petits curieux, de 
ces petits fleuriſtes qui ſe pàment 2 Vaſpe& d'une renoncule, 
& ſe proſternent devant des tulipes. Là-deſſus, je leur 
racontai , Milord, ce qui m'etoit arrive autrefois a Londres 
dans ce jardin de fleurs od nous fiimes introduits avec tant 


d'appareil, & od nous vimes briller ſi pompeuſement tous 


les treſors de la Hollande ſur quatre couches de fumier. Je 


n'oubliai pas la ceremonie du paraſol & de la petite 


baguette dont on m*honora moi indigne, ainſi que les 
autres ſpectateurs. Je leur confeſſai humblement comment 


ayant voulu nvevertuer 3 mon tour, & hazarder de m'exta- , 
fer à la vue d'une tulipe dont la couleur me parut vive 


& la forme elegante, je fus moque , hue, ſifle de tous 
les Savans, & comment le profeſſeur du jardin, paſſant du 
mepris de la fleur à celui du panegyriſte , ne daigna plus 
me regarder de toute la ſẽance. Je penſe , ajoutai- je, qu'il 
eut bien du regret à ſa baguette & à ſon paraſol profanes. 


Ce goũt, dit M. de Wolmar , quand il degenere en 


manie a quelque choſe de petit & de vain qui le rend 
puerile & ridiculement coũteux. L'autre, au moins, a de 
la nobleſſe, de la grandeur & quelque ſorte de verite; 
mais qu*eſt-ce que la valeur d'une patte ou d'un oignon 
qu'un inſecte ronge ou detruit peut-ẽtre au moment qu'on 
le marchande, ou d'une fleur prècieuſe a midi & fietrie 
avant que le ſoleil ſoit couche ? Qu'eſt-ce qu'une beautẽ 
conventionnelle qui n'eſt ſenſible qu aux yeux des curieux. 
& qui n'eſt beaute que parce qu'il leur plait qu'elle le 
ſoit? Le tems peut venir qu'on cherchera dans les fleurs 
tout le contraite de ce qu'on y cherche aujourd'hui, & 
avec autant de raiſon ; alors vous ſerez le docte a votre 
tour & votre curieux Vignorant. Toutes ces petites obſer- 
vations qui degenerent en étude ne conviennent point à 
homme raiſonnable qui veut donner a ſon corps un 
exercice modere, ou delaſſer ſon eſprit à la promenade 
G 4 
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en gentretenant avec ſes amis. Les fleurs ſont faites pou 
amuſer nos regards en paſſant , & non pour &tre fi curieu- 
ſement anatomiſèes (x). Voyez leur Reine briller de toutes 
parts dans ce verger. Elle parfume l'air; elle enchante les 
yeux, & ne coũte preſque ni ſoin ni culture, C'et pour 
cela que les fteuriſtes la dedaignent; la nature Va faite i 
belle qu'ils ne lui ſauroient ajouter des beautes de con- 
vention, & ne pouvant ſe tourmenter à la cultiver, ils 
n'y trouvent rien qui les flatte. L'erreur des pretendus gens 
de goũt eſt de vouloir de Part par- tout; & de n'etre jamais 
contens que Part ne paroifſe ; au lieu que C'eſt à le cacher 
que conſiſte le veritable god ; ſur- tout quand ilLeft queſtion 
des ouvrages de la nature. Que ſignifient ces allees ſi 
droites, fi ſablèes qu'on trouve ſans ceſſe; & ces étoiles 
par lefquelles bien loin d'etendre aux yeux la grandeur 
d'un parc , comme on Pimagine, on ne fait qu*en montrer 
mal-adroitement les bornes ? Voit-on dans les bois du 
fable de riviere , ou le pied ſe repoſe-t-il plus doucement 
Sur ce ſable que ſur la mouſſe: ou la pelouſe? La nature 
emploie-t-elle ſans ceſſe Pequerre' & la regle ? Ont-ils 
peur qu*on ne la reconnoiſſe en quelque choſe malęré leurs 
ſoins pour la defigurer 2 Enfin n'eſt-il pas plaiſant que, 
comme s ils etoient d6ja las de la promenade en la com- 
mencant , ils affetent de la faire en ligne droite pour 
arriver plus vite au terme ? Ne diroit-on pas que prenant 
je plus court chemin ils font un voyage -plutot qu'une 
promenade , & ſe hitent de ſortir auſſi-· tõt quiils ſont entres? 
Que fera donc Phomme de goũt qui vit pour vivre, qui 
fait jouir de lui-meme, qui cherche les plaiſirs vrais & 
fimples, & qui veut fe faire une promenade a la porte de 


(1) Le ſage Wolmar n'y avoit pas bien regarde, | Lui qui 
ſavoit ſi bien obſerver les hommes, obſervoit-it & mal la 
pature ? Ignoroit-il que fi ſon Auteur eſt grand dans les y_— 
choſes, il eſt tres · grand dans les petites? : b: 154 
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fa malſon? 11 la fera fi commode & fi agreable qu'il 9% 
puiſſe plaire à toutes les heures de la journee, & pourtant 
fi ſimple & fi naturelle qu'il ſemble navoir rien fait. II 
raſſemblera eau , la verdure; hombre & la fratcheur ; car 
la nature auſſi raſſemble toutes ces choſes. Il ne donnera 
à rien de la ſymetrie; elle eſt ennemie de la nature & de 
Ia variété, & toutes les allees d'un jardin ordinaire ſe 
reſſemblent fi fort qu'on croit &tre toujouts dans la meme. 
II elaguera' le terrein pour sy promener . commodement 3 
mais les deux c6tes de ſes allees ne ſeront point toujours 
exactement paralleles; la direction men ſera pas toujours en 
ligne droite; elle aura je ne ſais quoi de vague comme la 
dẽmarche d'un homme oiſif qui erre en ſe promenant: 
il ne s'inquiétera point de ſe percer au loin de belles 
perſpectives. -Le goũt des points de vue & des lointains 
vient du penchant qu*ont la plupart des hommes a ne ſe 
plaire qu'od ils ne ſont pas. 11s ſont toujours avides de ce 
qui eſt loin d'eux, & Partiſte qui ne ſait pas les rendre 
aſſez contens de ce qui les entoure , ſe donne cette reſſource 
pour les amuſer; mais Phomme dont je parle n'a pas cette 
inquietude , & quand il eft bien oùò il eſt, il ne ſe ſoucie 
point d*tre ailleurs. 'Ici par exemple, on n'a pas de vue 
hors du lieu, & Pon eſt très- content de n'en pas avoir. 
On penſeroit volontiers que tous les charmes de la nature 
y ſont renfermés, & je craindrois fort que la moindre 
echappèe de vue au-dehors n'õtàt beaucoup d'agrement A 
cette promenade (1). Certainement tout homme qui n'aimera 


(1) Je ne ſais fi Lon a jamais eſſaye de donner aux longues 
alltes d'une etoile une courbure legere, en ſorte que ail ne 
pũt ſurvre chaque allee tout · fait juſquꝰau bout, & que Pextre- 
mite oppoſce en fut cache au ſpectateur. On perdroit, il eſt 
vrai , Pagrement des points de vue; mais on gagneroit l'avantage 
fi cher aux proprictaires d'aggrandir à imagination le lieu ou 
Pon eſt „ & dans le milieu d'une -Etoile afſez bornée, on ſe 
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pas à paſſer les beaux jours dans un lieu 6 ſimple & fi 


_ agreable n'a pas le goũt pur ni Pame ſaine. Javoue qu'il n'y 
faut pas amener en pompe-les etrangers; mais en revanche 
on sy peut plaire ſoi-meme}, ſans le montrer à perſonne. 
Monſieur ,/ lui dis-je, ces gens ſi riches qui font de fi 
beaux jardins ont de fort bonnes raiſons pour n'aimer gueres 
a fe promener tout ſeuls, ni à ſe trouver vis-a-vis d'eux- 
memes ; ainſi ils font tres-bien de ne ſonger en cela qu'aux 
autres. Au reſte, j'ai vu a la Chine des jardins tels que 
vous les demande, & faits avec tant d'art que Part n'y 
paroifioit point, mais d'une maniere fi diſpendieuſe & 
entrerenus à fi grands frais que cette idee m'õtoit tout 
le plaiſir que Jaurois pu goiter à les voir. C'etoient des 
roches, des grottes, des caſcades artificielles dans des 
licux plains & ſablonneux où Pon n'a que de Peau de puits3 
c*etoient des fleurs & des plantes rares de tous les climats 
de la Chine & de la Tartarie raſſemblees & cultivẽe en 
un meme ſol. On n'y voyoit à la verite ni belles allees 
ni compartimens reguliers 3 mais on y voyoit entaſſees avec 
profuſion des merveilles qu'on ne trouve qu'ẽparſes & 
ſeparees. La nature s'y preſentoit ſous mille aſpects divers, 
& le tout enſemble n'etoit point naturel. Ici Pon n'a 
tranſportẽ ni terres ni pierres, on n'a fait ni pompes. ni 
reſervoirs, on m'a beſoin ni de ſertes, ni de fourneaux, 
ni de cloches, ni de paillaſſons. Un terrein preſque uni 
a regu des ornemens tres-ſimples. Des herbes communes, 


eroiroit perdu dans un parc immenſe, Je ſuis perſuade que la 
promenade en ſeroit auſſi moins ennuyeuſe quoique plus ſolitaire 5 
car tout ce qui donne priſe à Vimagination excite les idees & 
nourrit Peſprit ; mais les faiſeurs de jardins ne ſont pas gens à 
ſentir ces choſes-là. Combien de fois dans un lieu ruſtique 
le crayon leur tomberoit des mains, comme a Le Noſtre dans 
le parc de St James, ils connoifſoient comme lui ce qui 


donne de la vie à la nature, & de P'interét à ſon ſpectacle? 
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des arbriſſeaux communs, quelques filets d' eau coulant ſans 
appret, fans contrainte, ont ſuffi pour Pembellir. C'eſt un 
jeu ſans effort, dont la facilite donne au ſpectateur un 
nouveau plaiſir. Je ſens que ce ſẽjour pourroit etre encore 
plus agreable & me plaire infiniment moins. Tel eſt, par 
exemple, le parc celebre de Milord Cobham a S aw. CR 
un compoſe de lieux tres-beaux & tres-pittoreſques dont 
les aſpe ds ont ee choilis en difterens pays, & dont tout 
paroit naturel excepte Paſſemblage, comme dans les jardins 
de la Chine dont/je, viens de vous parler. Le maltre & 
le createur de cette ſuperbe ſolitude y a meme fait conſ- 
truire des ruines , des temples, d'anciens edifices , & les 
tems ainſi que les lieux y ſont raſſembles avec une magni- 
ficence plus qu'hamaine. Voila preciſement de quoi je me 
plains. Je voudrois que les amuſemens des hommes euſſent 
toujours un air facile qui ne fit point ſonger à leur foibleſſe, 
& quien admirant ces merveilles, on n'eũt point Pimagi- 
nation fatiguee des ſommes & des travaux qu'elles ont 
coites. Le ſort ne nous donne-t-il pas aſſez de peines ſans 
en mettre juſques dans nos jeux ? | 
Je nai qu'un ſeul reproche a faire à votre -Fliſce 
ajoutai-je en regardant Julie, mais qui vous paroitra gravez 
c'eſt Fetre un amuſement ſuperfiu. A quoi bon vous faire 
une nouvelle prometade , ayant de autre cote de la 
maiſon des boſquets ſi charmans & fi negliges? Il eſt vrai, 
dit-elle , un peu embar:aſlee; mais jaime mieux ceci. Si 
vous aviez bien ſungs à votre queſtion avant que de la 
faire, interrompit M. de Wolmar , elle feroit plus qu'in- 
diſcrete. Jamais ma femme depuis ion mariage n'a mis 
les pieds dans les boſquets dont vous parlez. Jen ſais Ia 
raiſon quoiqu'elle me PFait toujours tue. Vous qui ne 
Pignorez pas, apprenez à .eſecter les lieux od vous 
tes; ils ſont plantes par les maius de la vertu. | 
A peine ayois-je regu cette juſte reprimande que la petite 
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famille mence par Fanchon entra comme nous ſor tions. 
Ces trois aimables enfans ſe jetterent au cou de M. & 
de Mad. de Wolmar. J'eus ma part de leurs petites careſſes. 
Nous rentrimes Julie & moi dans VEliſee en faiſant quel- 
ques pas avec eux; puis nous allimes rejoindre M. de 
Wolmar qui parloit à des ouvriers. Chemin faiſant, elle 
me dit qu'après etre devenue mere, il lui etoit venu ſur 
cette promenade une idee qui avoit augments ſon zele 
pour 'Pembeliir. Jai penſe , me dit-elle, à Pamuſement 
de mes enfans & a leur ſante quand ils ſeront plus ages. 
L'entretien de ce lieu demande plus de ſoin que de peine; 
ut s'agit plutot de donner un certain contour aux rameaux 
des plantes que de becher & labourer la terre; pen veux 
faire un jour mes petits jardiniers: ils auront autant 
dexercice qu'il leur en faut pour renforcer leur tempera- 
ment, & pas aſſez pour le fatiguer. D'ailleurs, ils feront 
faire ce qui ſera trop fort pour leur ige & fe borneront 
au travail qui les amuſera. Je ne ſaurois vous dire, ajouta- 
t- elle, quelle douceur je goũte a me repreſenter mes enfans 
occupes à me rendre les petits ſoins que je prends avec 
tant de plaiſir pour eux, & la joĩe de leurs tendres cœurs 
en voyant leur mere ſe promener avec delices ſous des 
ombrages cultives de leurs mains. En verite mon ami, 
me dit-elle d'une voix emue , des jours ainſi paſſes tien- 
nent du bonheur de l'autre vie, & ce n'eſt pas ſans raiſon 
qu'en y penſant j'ai donné d'avance à ce lieu le nom 
d' Eliſèe. Milord, cette incomparable femme eſt mere comme 
elle eſt epouſe, comme elle eſt amie , comme elle eſt fille, 
& pour 'eternel ſupplice de mon cœur 'Ceſt encore ainſi 
qu'elle fut am ante 

Enthouſiaſmẽ d'un ſẽjour fi W 7 "af les een le ſoir 
de trouver bon que durant mon ſèjour chez eux la Fanchon 
me confiit {a clef & le ſoin de nourrir les oiſeaux. Auſſi- 
tot Julie enyoya le ſac au grain dans ma chambre & me 
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donna ſa | propre clef. Je ne ſais pourquoi je la regus avec 


une ſorte de peine: il me ſembla que j aurois mieux aime 
celle de M. de Wolmar. | | 

Ce matin je me ſuis leve de bonne heure , & avec Pem- 
preſſement d'un enfant je ſuis alle nvenfermer dans Vifle 
deſerte. Que d'agreables penſtes jeſperois porter dans ce 
lieu ſolitaire od le doux aſpect de la ſeule nature devoit 
chaſſer de mon ſouvenir tout cet ordre ſocial & faQice 
qui m'a rendu fi malheureux ! Tout ce qui va m'environner 
eſt VPouvrage de celle qui me fut fi chere. Je la contem- 


plerai tout autour de moi. Je ne verrai rien que ſa main 


n'ait touche; je baiſerai des fleurs que ſes pieds auront 
foulees ; je reſpirerai avec la roſèe un air qu'elle a reſpire 3 
ſon goũt dans ſes amuſemens me rendra preſent tous ſes 
charmes, & je la trouverai par-tout comme elle eft au 
fond de mon cœur. | 

En entrant dans VEliſee avec ces diſpoſitions, je me 


ſuis ſubitement rappelle le dernier mot que me dit hier 


M. de Wolmara peu pres dans la meme place, Le ſouvenir 
de ce ſeul mot a change ſur le champ tout Petat de mon 
ame, Jai cru voir l'image de la vertu où je cherchois 
celle du plaiſir. Cette image s eſt conſondue dans mon eſprit 
avec les traits de Madame de Wolmar, & pour la pre- 
miere fois depuis mon retour Jai vu Julie en ſon abſence , 
non telle qu'elle fut pour moi & que j'aime encore a me 
la reprefenter , mais telle qu'elle ſe montre a mes yeux 
tous les jours. Milord, Pai cru voir cette femme fi char- 
mante , fi chaſte & fi vertueuſe, au milieu de ce meme 
cortege qui Pentouroit hier. Je voyois autour d'elle ſes 
trois aimables enfans, honorable & precieux gage de union 
conjugale & de la tendre amitie, lui faire & recevoir delle 
mille touchantes careſſes. Je voyois a ſes cotes le grave 
Wolmar , cet eEpoux fi cheri , fi heureux, fi digne de 
Ferre. Je croyois voir ſon eil penetrant & judicieux percer 
au fond de mon cœur, & m'en faire rougir encore; je 
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croyois entendre ſortir de ſa bouche des reproches trop 
merites, & des lecons trop mal ecoutees. Je voyois à fa 


ſuite cette meme Fanchon Regard , vivante preuve du triom- 


phe des vertus & de Phumanite fur le plus ardent amour. 
Ah! quel ſentiment coupable efit penetre juſqu'à elle a 
travers cette inviolable eſcorte? Avec quelle indignation 
Peuſſe eroufle les vils tranſports d'une paiſion criminelle & 
mal ẽteinte, & que je me ſerois mepriſe de ſouiller d'un 
ſeul ſoupir un auſũ raviſſant tableau d'innocence & d'hon- 
nerete! Je repaſſois dans ma memoire les diſcours qu'elle 
m'avoĩt tenus en ſortant; puis remontant avec elle- dans 
un avenir qu'elle contemple avec tant de charmes, je 
voyois cette tendre mere eſſuyer la ſueur du front de ſes 
enfans, baiſer leurs joues enflammees, & livrer ce cœur 
fait pour aimer au plus doux ſentiment de la nature. II n'y 
avoit pas juſqu'a ce nom d' Eliièe qui- ne rectifidt en moi 
les ecarts de imagination , & ne portit dans mon ame un 
calme preferable au trouble des paſſions les plus ſeduiſantes. 
Il me peignoit en quelque forte |Pinterieur de celle qui 
Pavoit trouve 3 je penſois qu*.vec une conſcience agiree on 
wavroit jamais choiſi ce nom la. Je me diſois, la paix 
regne au fond de ſon cœur comme dans Paſyle qu'elle a 
nomme. 

Je nvetois promis une reverie agreable ; Jai re e plus 
agreablement que je ne m'y etois attendu. J'ai paſſe dans 


_ VEliſee deux heures auxquelles je ne prefere aucun tems 


de ma vie. En voyant avec quel charme & quelle rapi- 
dite elles $*etoient ecoulees , Pai trouve qu'il y a dans la 


meditation des penſèes honnetes une ſorte de bien-etre 


que les mèchans n'ont jamais connu ; C'eſt celui de ſe plaire 
avec ſoi-meme. Si Fon y ſongeoit fans prevention, je ne 
ſais quel autre plaiſir on pourroit egaler 2 celui-la, Je ſens 
au moins que quiconque aime autant que moi la ſolitude 


doit craĩndre de $y preparer des tourmens. Peut-etre tireroit- 
on des memes principes la clef des faux jugemens deg 
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hommes ſur les avantages du vice & ſur ceux de la vertu: 
car la jouiſſance de la vertu eſt toute inter jeure & ne a ỹ· 
pergoirt que par celui qui la ſent: mais tous les avantages 
du vice frappent les yeux d'autrui, & il my a que celui 
qui les a qui ſache ce qu'ils lui coũtent. 


Se 4 ciaſcun Pinterno affanno 
Si leggeſſe in fronte ſeritto , 
nti mai, che invidia fanno, 
Ci farebbero pieta (1)? 
Si vedria che i lor nemici 
Anno in ſeno, e fi riduce 
Nel parere a noi felici 
Ogni lor felicita (2) 


Comme il ſe faiſoit tard ſans que j'y ſongeaſſe, M. de 
Wolmar eſt venu me joindre & m'avertir que Julie & le 
the mvVattendoient. C'eſt vous, leur ai-je dit en m'excuſant, 
qui m*empechiez d'etre avec vous: je fus fi charme de 
ma ſoiree d'hier que jᷣen ſuis retourne jouir ce matin ; heu- 
reuſement il n'y a point de mal, & puiſque vous m'avez 
attendu , ma matinee n'eſt pas perdue. C'eſt fort bien dit, 


a repondu Mde. de Wolmar ; il vaudroit mieux s'attendre 


juſqu'à midi, que de perdre le plaiſir de dejeuner enſemble. 
Les etrangers ne ſont jamais admis le matin dans ma 
chambre & dejeunent dans la leur. Le dejeiner eſt le repas 
des amis; les valets en ſont exclus, les importuns ne S 
montrent point; on y dit tout ce qu'on penſe, on y 
revele tous ſex ſecrets, on n'y contraint aucun de ſes 


(1) O files tourmens ſecrets qui rongent les cœurs ſe lĩſoĩent 
ſur les viſages, combien de gens qui font envie feroient pitic ? 


[2) On verroit que Pennemi qui les devore eſt cache dans leur 


propre ſein, & que tout leur pretendu bonheur ſc reduit a pa- 
roitre heurevx, ; 97155 
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conduite , n'eſt=ce pas aſſez la lover ? {OLA 
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ſentimens; on peut s' livrer ſans imprudence aux douceurs 
de la confiance & la familiarite. C'eſt preſque le ſeul moment 
or il ſoit permis dꝰẽtre ce qu'on eſt; que ne dure: t- il toute 
la journée: Ah Julie ! ai- je ere pret à dire; voila un veu 
bien intereſſe ! mais je me ſuis tũ. La premiere. chole que 
Jai retranchee avec l'amour a été la louange. Lduer 
quelqu'un en face, a moins que ce ne ſoit ſa maitreſſe, 
qu'eſt=ce faire autre choſe , finon le taxer de vanite? Vous 
ſavez, Milord , fi c'eſt 3 Mad. de Wolmar qu'on peut 
faire ce reproche. Non, non; je Phonore trop pour ne 
pas Phonorer en ſilence. La voir, Pentendre; obſerver ſa 


— 
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pzx MAD. DE WOLMAR A MAD. D'ORBE.' 


Ir eit crit, chere amie , que tu dois etre dans tous les 
tems ma ſauve- garde contre moi - meme, & qu'apres 
mavoir delivree avec tant de peine des pieges de mon 
cœur, tu me garantifas encore de ceux de ma | raiſon. 
Apres tant d'epreuves cruelles, Papprends à me defier des 
erreurs comme des paſſions dont elles ſont fi ſouyent Pou- 
vrage. Que nai-je eu toujours la meme precaution! Si 
dans les tems paſſes Pavois moins compte ſur mes lu- 
mieres, j*aurois eu moins à rougir de mes ſentimens. 
Que ce preambule ne rallarme pas. Je ſerois indigne de 
ton amitie fi Pavois encore à la conſulter ſur des ſujets 
graves. Le crime fur toujours etranger a-mon cœur, & 
Poſe Ven croire plus eloigue que jamais. Ecoute-moi donc 
paiſiblement , ma Couſine, & crois que je maurai jamais 
beſoin de conſeil ſur des doutes que la ſeule honnetets 
peut reſoudre. + | 
Depuis ſix ans que je vis avec M. de Wolmar dans la 
plus parfaite union qui puiſſe regner entre deux &poux , tu 
| | ſais 
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Nais qu'il ne m'a jamais parle de ſa famille ni de ſa per- 
ſonne, & que ayant regu d'un pere auſſi jaloux du bonheur 
de ſa fille que de Vhonneur de ſa maiſon, je wai point 
marque d' empreſſement pour en ſavoir ſur ſon compte plus 
qu'il ne ſugeoit a propos de m'en dire. Contente de lui 
devoir , avec la vie de celui qui me Va donnee , mon 
honneur , mon repos, ma raiſon , mes enfans, & tout ce qui 
peut me rendre de quelque prix à mes propres yeux, j'etois 
bien aſſurẽe que ce que j"ignorois de lui ne dementoit point 
, ce qui m'*etoit connu , & je Wavois pas beſoin d'en ſavoir 
' davantage pour Paimer, n Thonorer autant qu'I 
Etoit poſſible. 

Ce matin en dejeiinant, il nous a propoſe un tour de 
promenade avant la chaleur; puis, ſous pretexte de ne pas 
courir, diſoit-il, la campagne en robe de chambre, il nous 
a menes dans les boſquets, & preciſement , ma chere, dans 
ce meme boſquet où commencerent tous les malheurs de ma 
vie.- En approchant de ce lieu faral, je me ſuis ſentie un 
affreux battement de coeur, & Jaurois refuſe d'entrer fi la 
honte ne nveit retenue, & ſi le ſouvenir d'un mot qui fut 
dit Pautre jour dans l'Eliſèe ne m'eiit fair craindre les in- 
terpretatioris. Je ne ſais fi le philoſophe etoit plus tran- 
quille ;. mais quelque tems apres, ayant par haſard tournẽ 
les yeux ſur lui, je Vai trouve pale, change, & je ne puis 
te dire quelle peine tout cela nva fait. 

- En entrant dans le boſquet. j'ai vu mon mari me jetter 
un coup d' il & ſourire. II s'eſt aſſis entre nous, & apres 
un moment de ſilence, nous prenant tous deux par la main: 
mes enfans, nous a- t- il dit, je commence à voir que mes 
projets ne ſeront point vains, & que nous pouvons Etre 
unis tous trois d'un attachement durable, propre à faire 
notre bonheur commun, & ma conſolation dans les ennuis 
dune vieilleffe qui s'approche; mais je vous connois tous 
deux mieux que vous ne me connoiſſez; il eſt juſte de 
rendre les choſes egales, & Pola je n'aie rien de fort 
Tome III. H 
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intereſſant a. vous apprendre , puiſque vous navez plus de 
ſecrets pour moi, je n'en veux plus avoir pour vous. 
Alors il nous a revele le myſtere de ſa naiſſance, qui juſ- 
qu ici n'avoit ete connu que de mon pere. Quand tu le ſau- 
ras, iu concevras juſqu od vont le ſang · froĩd & la mode- 
ration dun homme capable de 1aire fx. ans un pareil ſecret 
2 ſa femme: mais ce ſecret n'eſt rĩen pour lui, & il y penſe 
trop peu pour fe faire un grand effort de n'en pas parler. 
Je ne vous arreterai point, nous a-t-il dit, fur les eve- 
nemens de ma vie ; ce qui peut vous importer eft moins de 
connoitre mes aventures que mon caractere. Elles ſont 
firaples comme lui , & ſachant bien ce que je ſuis, vous 
comprendrez aiſement ce que: Pai pu faire. J'ai naturelle- 
ment ame tranquille & le cœur froid. Je ſuis de ces 
hommes quꝰ on croit bien injurier en diſant qu'ils ne ſentent 
rien, Cet- a- dire, qu'ils n' ont point de paſſion qui les 
detourne de ſuivre le vrai guide de homme. Peu ſenſible 
au plaiſir & a la douleur, je ;n'eprouve meme que tres- 
ſoibiement ce ſentiment d'intèrst & d'humanite qui nous 
approprie les aſſections d autrui. $i j'ai de la peine à voir 
ſouffrir les gens de bien, la pitis n'y entre pour rien; 
car je n'en ai point a r fouffrir les mechans. Mon 
ſeul principe actif eſt le goũt naturel de Portre, & le 
concours bien combine du jeu de la fortune & des actions 
des hommes me plait exactement comme une belle ſy- 
metric dans un tableau, ou comme une piece bien con- 


dànite au theatre. - Si. Pai quelque paſſion dominante, c'eſt 


celle de Pobſervation. Jaime a lire dans les cœurs des 
hommes: comme le mien me fait peu d'illuGen , que Pob- 
ſerve de ſang- froĩd & ſans interet , & qu'une longue ex- 
perience m'a donn de la fagacite, je ne me trompe 
gueres dans mes jugemens ; auſſi c'eſl-là toute la recom- 
penſe de 'amour- propre dans mes Etudes continuelles > 

car je n'aime point a faire un role, mais ſeulement a voir 
jouer les autres: la ſociete m'eſt agreable pour la contem- 
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pler, non pour en faire partie. Si je pouvois changer la 
nature de mon &etre & devenir un eil vivant, je ferois 
volontiers cet echange. Ainſi mon indifference pour les 
hommes ne me rend point independant d'eux ; ſans me 
ſoucier d'en etre vu j'ai beſoin de les voir, & ſans m'etre 
chers ils me ſont neceſſaires. 

Les deux premiers etats de la ſociete que j'eus_ denden 
_ d'obſerver furent les courtiſans & les valets, deux ordres 
d'hommes moins differens en effet qu'en apparence, & fi 
peu dignes d'ẽtre etudies, fi faciles a connoltre, que je 
m' ennuyai d'eux au premier regard. En quittant la cour, 
On tout eſt ſi-r0t vu, je me derobai ſans le ſavoir au 
peril qui m'y menagoit , & dont je n'aurois point-echappe. 
Je changeai de nom, & voulant connottre les militaires , 
Jallai chercher du ſervice chez un prince <tranger ; c'eſt 
la que j'eus le bonheur d'etre utile a votre pere, que le 
deſeſpoir d'avoir tue ſon ami forgoit à $'expoſer temerai- 
rement & contre ſon devoir. Le cœur ſenſible & recon- 
noiſſant de ce brave officier commenga dès-lors à me 
donner meilleure opinion de Phumanite. II s'unit à moi 
d'une amitie a laquelle il m'etoit impoſſible de refuſer la 
mienne, & nous ne ceſsames d'entretenir depuis ce tems-là 
des liaiſons qui devinrent plus etroites de jour en jour. 
Jappris dans ma nouvelle condition que Pinteret n'eſt pas, 
comme je Pavois cru, le ſeul mobile des actions hu- 
maines , & que parmi les foules de prejuges qui combattent 
la vertu, il en eſt auſſi qui la favoriſent. Je concus que 
le caractere general de Phomme eſt un amour-propre ins 
different par lui-meme , bon ou mauvais par les accidens 
qui le modifient & qui dependent des coutumes, des 
loix , des rangs, de la fortune & de toute notre police 
humaine. Je me livrai donc a mon penchant, &, me- 
priſant la vaine opinion des conditions, je me jettai ſuc- 
ceſſivement dans les divers etats qui pouvoient m'aider 3 
les comparer tous & à connoltre les uns par les autres. 
H 
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Je ſentis, | comme. vous aver temargue dane quekyae 


lettre, dit-i}a Saint-Preux , quꝰon ne voit rien quand on ſe 


-comente:de regarder, qu'il ſaut agir ſoi-meme- pour voir 
agir les hommes, & je me fis acteur pour ętre ſpectateur. 
Il eſt toujours aife de deſcendre : peſſayai d'une multitude 
de conditions dont jamais homme de la mienne ne g£&oit 
aviſẽ. Je devins meme payſan, & quand Julie m'a fait 
gargon jardinier, elle ne m'a point trouve fi novice au 
mẽtier qu'elle auroit pu croire. 

Avec la veritable connoiſſance des 8 dont Foifive 


philoſophie ne donne que Papparence, je trouvai un autre 


avantage anquel je ne m'etois point attendu. Ce for 
-Paiguiſer par une vie active cet amour de Pordre que 
Fai regu de la nature, & de prendre un nouveau gout 


YOU: le bien par le plaiftir d'y contribuer. Ce ſentiment 


me. rendit un peu moins contemplatif, m'unic un peu plus 
4 et & par une ſuite aſſez naturelle de ce progres, 
je mapperęus que j'etois ſeul. La ſolitude qui mꝰennuya 
toujours me devenoit affreufe , & je ne pouvois plus eſperer 
de Peviter long-tems. Sans avoir perdu ma froideur , Pavois 
befoin dun atrachement 3 Vimage de la caducite fans con- 
ſolation n=aMigeoit avant le tems, & pour la premiere 
Fois de ma vie, je connus Finquietude & la rrifieſſe; Je 
partai- de ma peine au Baron d'Etange. It ne faut point, 
me dit-il, vieiltir garcon. Moi-meme , après avoir vecu 
preſque independant dans les liens du mariage , je ſens que 
Jai beſoin de redevenir epoux & pere, & je vais me 
retirer dans le ſein de ma famille. Il ne tiendra qu'à vous 
d'en faire la votre & de me rendre le fils que j; ai perdu. 
Jai une fille unique a marier; elle weſt pas ſans mérite; 
elle a le cœur ſenſible, & bamour de ſon devoir lui fair 
aimer tout ce qui sy rapporte. Ce n'eſt ni une beauté, ni 
un prodige d'efprit : mais venez-la voir, & croyez que 
i vous ne ſentez rien pour elle, vous ne ſentirez jamais 


rien pour perſonne au monde. Je vins , je vous vis, Julie, 
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& je trouvai que votre pere m'avoĩt patlẽ modeſtement 
de vous. Vos tranſports, vos larmes de joie en em- 
braſſant me donnerent la premiere ou plut6r la ſeule 
Emotion que Jaye Eprouvee de ma vie. Si cette impreſſion 
fut legere, elle ẽtoit unique, & les ſentimens n ont beſoĩu 
de force pour agir qu'en proportion de ceux qui leur 
reſiſtent. Trois ans d'abſence ne changerent point Perat 
de mon cceur. L'etar du votre ne m'<chappa pas a mon 
retour , & Ceſt ici qu'il faut que je vous venge d'un 
aveu qui vous a tant coiite. Juge , ma chere, avec quelle 
Etrange ſurpriſe Pappris alors que tous mes ſecrets lui 
avoient été reveles avant mon mariage, & qu'il m'avoit 
Epoulee ſans i ignorer que jappartenois à un autre. 

Cette conduite etoit inexcuſable , a continue M. de 
Wolmar. Joffenſois la delicateſſe ; je pechois contre la 
prudence ; jexpoſois votre honneur & le mien; je devois 
craindre de nous preCipiter tous deux dans des malheurs 
ſans reſſource: mais je vous aimois, & n'aimois que vous. 
Tout le reſte m'ẽtoĩt indiflerent. Comment reprimer la 
paſſion meme la plus foible, quand elle eft ſans contre-poids? 
Voila Vinconvenient des caracteres froids & tranquilles. 
Tout va bien tant que leur froideur- les garantit des ten- 
tations ; mais sil en ſurvient une qui les atteigne, ils ſont 
auſſi · tõt vaincus qu'attaques, & la raiſon, qui gouverne 
tandis qu'elle eſt ſeule, n'a jamais de force pour relifter 
au moindre effort. Je nai ẽtẽ tente qu'une fois, & Jai 
ſuccombe. $i. Vivreſſe de quelque autre paſſion m'eũt fait 
vaciller encore, jaurois fait autant de chutes que de faux- 
pas: il n'y a que des ames de feu qui ſachent combattre 
& vaincre. Tous les grands efforts, toutes les actions 
ſublimes ſont leur ouvrage 3 la froide raiſon n'a jamais rien 
fait d'illuſtre, & Ion ne triomphe des paſſions qu'en les 
oppoſant Pune à Pautre. Quand celle de la vertu vient à 
s'clever , elle domine ſeule & tient tout en ẽquilibre EH 
| voin comment ſe forme le vrai ſage , qui n'eſt pas plus 
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qu'un autre à Vabri des paſſions, mais qui ſeul Cait les 
vaincre par elles- mẽmes, comme un pilote fait rome par 
les mauvais vents. 

Vous voyez que je ne pretends pas extdnuer ma faute ; 
fi c'en eũt ẽtẽ une, je Paurois faite infailliblement ; mais, 
Julie, je vous connoiſſois, & n'en fis point en vous epouſant. 
Je ſentis que de vous ſeule dẽpendoit tout le bonheur dont 


je pouvois jouir, & que fi quelqu'un Etoit capable de 


vous rendre heureuſe , c'*etoit moi. Je ſavois que innocence 
& la paix &etoient neceſſaires a votre cœur, que l'amour 
dont il etoit preoccupe ne les lui donneroit jamais, & 
qu'il n'y avoit que Phorreur du crime qui pit en chaſſer 
amour. Je vis que votre ame etoit dans un accablement 
dont elle ne ſortiroit que par un nouveau combat, & que 
ce ſeroit en ſentant combien vous pouviez encore tre 
eſtimable que vous apprendriez à le devenir. . 

Votre cur etoit uſe pour Pamour ; je comptai done 
pour rien une diſproportion ages qui m'toit le droit de 
pretendre à un ſentiment dont celui qui en etoit P'objet 
ne pouvoit jouir , & impoſſible à obtenir pour tout autre, 
Au contraire , voyant dans une vie plus qu'a moitié 
Ecoulee qu'un ſeul goũt &toir fait ſentir à moi, je jugeal 
qu'il ſeroit durable, & je me plus à lui conſerver le reſte 
de mes jours. Dans mes longues recherches, je mavois rien 
t rouve qui vous valũt, je penſai que ce que vous ne feriez 
pas, nulle autre au monde ne pourroit le faire; joſai 
croire à la vertu, & vous epoulai, Le myſtere que vous 

me faiſiez ne me ſurprit point; j'en ſavois les raiſons, & 

je vis dans votre ſage conduite celle de ſa durce. Par 
egard pour vous j'imiiai votre reſerve, & ne voulus point 
vous ter Phonneur de me faire un jour de vous-meme un 
aveu que je voyois a chaque inftant ſur le bord de vos 
levres. Je ne-me ſuis trempe en rien; vous avez tenu 
tout ce que je m'etois promis de vous. Quand fe voulus 
me c hoiſir une epouſe, je delitai d'avoir en elle une 
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compagne aimable, ſage, heureuſe. Les det premieres 
conditions ſont remplies. 'Mon enfant , Peſpere que h 
rroiſieme ne nous manquera pas. 
A ces mots, malgre tous mes efforts pour ne Pinterrompre 
que par mes pleurs, je mai pu m'empecher de lui ſauter 
au cou en m'ecriant; mon cher mari? 6 le meilleur & 
le plus aime des hommes! apprenez-moi ce qui manque 
a mon bonheur, fi ce neſt le vötre, & d'etre mieux 
merite..... Vous &tes heureuſe autant qu'il ſe peut, a-t-il 
dit en m'interrompant; vous meritez de Vetre; mais il 
eſt tems de jouir en paix d'un bonheur qui vous a juſquiicl 
coũtẽ bien des ſoins. Si votre fidelire mꝰeũt ſuffi, tout Etoit 
fait du moment que vous me la promftes; Pai voulu, de g 
plus, qu'elle vous füt facile & douce, & Ceft à 1a rendre 
telle que nous nous ſommes tous deux occupts de concert 
ſans nous en parler. Julie, nous avons reuſſi, mieux que 
vous ne penſez, peut- tre. Le ſeul tort que je vous trouve 
eſt de avoir pu reprendre en vous la confiance que vous 
vous devez, & de vous eftimer moins que votre prix. 
La modeftie extreme a ſes dangers ainſi que L'orgueil. 
Comme une temerite qui nous porte au-dela de nos forces 
les rend impuiſſantes, un effroi qui nous empEche dy 
compter les rend inutiles. La veritable prudence conſiſte à 
les bien connoftre & a &y tenir. Vous en avez acquis de 
nouvelles en changeant d'ẽtat. Vous mtes plus cette fille 
inſortunce qui deploroit ſa foibleſſe en % livrant 3 vous 
ẽtes la plus vertueuſe des femmes, qui ne connoſt d'autres 
loix que celles du devoir & de Phonneur , & à qui le trop 
vif ſouvenir de ſes fautes eſt la ſeule faute qui reſte à 
reprocher. Loin de prendre encore contre vous -· meme des 
precautions injurieuſes, apprenez done a compter fur vous | . 
pour pouvoir y compter davantage. Ecartez Oinjuſles 
defiances capables de reveiller quelquefois les ſentimens 
qui les ont produites, Felicitez-vous ptut6t d'avoir fry 
* ty coor 
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de &y tromper-, & d'avoir pris autrefois un amant que 
vous pouvez avoir aujourd'hui pour ami ſous les yeux de 
votre mari mime. A peine vos liaiſons me furent- elles 
connues que je vous eſtimai Pun par Pautre. Je vis quel 
trompeur enthouſiaſme vous avoit tous deux egares 3 il 
magit que ſur les belles ames 3 il les perd quelquefois, mais 
C*eſt par un attrait qui ne ſeduit qu'elles. Je jugeai que 
le meme goũt qui avoit forme votre union la rela- 
cheroĩt fitdt qu'elle deviendroit criminelle, & que le vice 
pouvoit entrer dans des cœurs comme les votres , mais 
non pas y prendre racine. 

Des-lors je compris qu'il regnoit entre vous des liens 
qu'il ne falloit point rompre ; que votre mutuel attache- 
ment tenoit à tant de choſes louables, qu'il ſalloit plutõt 
le regler que Paneantir; & quaucun des deux ne pouvoĩt 
oublier l'autre ſans perdre beaucoup de ſon prix. Je ſavois 
que les grands combats ne font quiirriter les grandes paſſions, 
& que ſi les violens efforts exercent Vame, ils lui coũtent 
des tourmens dont la duree eft capable de Pabattre. em- 
ployai la douceur de Julie pour temperer {a ſeverite. Je 
nourris ſon amitie pour vous, dit - il a St. Preux ; jen. 6tai 
ce qui pouvoit y reſter de trop, & je crois vous avoir 
conſerve de ſon propre cœur plus peut-etre . quelle ne 
vous en eũt laiſſe, ſi je Veuſſe abandonné à lui-meme. 

Mes ſucces m'encouragerent, & je voulus tenter votre 
gueriſon comme javois obtenu la ſienne; car je vous 
eſtimois & malgre les prejuges du vice, j'ai toujours 
reconnu qu'il n'y avoit rien de bien qu'on mobtint des 
belles ames avec de la confiance & de la franchiſe. Je 
vous ai vu, vous ne \m'avez point trompe3 vous ne me 
tromperez point; & quoique vous ne ſoyez pas encorece 
que vous devez tre, je vous vols mieux que vous ne 
penſez, & ſuis plus content de vous que vous ne Ietes 
vous-meme. Je ſais bien que ma conduite a l'air bizarre 
& choque toutes les maximes communes: mais les maximes 
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deviennent moins generales a meſure: qu'on lit mieux dans 
les cœurs, & le mari de Julie ne doit pas ſe conduire 
comme un autre homme. Mes enfans, nous dit il d'un 


ton d'autant plus touchant qu'il partoit d'un homme trans. 


quille, ſoyez ce que vous etes & nous ſerons tous contens. 
Le danger neſt que dans Popinion'; mayez pas peur de 
vous, & vous n'aurez rien à craindre ; ne ſongez qu'au 
preſent, & je vous reponds de l'avenir. Je ne puis vous en 
dire aujourd'hui davantage; mais fi mes projets s accom- 
pliſſent & que mon eſpoir ne m'abuſe pas, nos deftinees 
ſeront mieux remplies & vous ſerez tous deux plus nn 
que fi vous aviez ete Pun à Pautre. 

En ſe levant, il nous embraſſa & voulut ue. nous nous 
embraſſaſſions auſſi ,. dans ce lieu... dans ce lieu meme 
ob jadis..... Claire, 6 bonne Claire! combien tu m'as 
toujours aimee! Je men fis aucune difficulte. . Helas! que 
Jaurois eu tort d'en faire! Ce baiſer n'eut rien de celui qui 
myavoit rendu le boſquet redoutable. Je m'en felicirai triſte- 
ment, & je connus que mon cœur <Etoit plus FR que 
juſques-la je navois ofe le croire. ; 

Comme nous reprenions le chemin du logis, mon mari 
nvarrita par la main, & me montrant ce boſquet dont 
nous ſortions, il me dit en riant : Julie, ne craignez plus 
cet aſyle, il vient d'etre profane. Tu ne veux pas me 
croire , Couſine 3 mais je te jure qu'il a quelque don ſurna- 
turel pour lire au fond des cceurs. Que le ciel le lui laiſſe 
toujours: Avec tant de ſujets de me mepriſer , Ceſt ſans 
doute à cet art que je dois ſon indulgence. 

Tu ne vois point encore ici de conſeil a donner: pa- 
tience, mon ange, nous y voici ; mais la converſation que 
je viens de te rendre étoit neceſſaire à Veclairciſement du 
reſie. | 

En nous en retournant, mon m „ qui depuis long- 
tems eſt attendu à Etange, m'a dit qu'il comptoit partir 
demain pour V tendre, W & qu'il 
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y refteroit cinq ou ſix jouts. Sans dire tout ce que je penſois 
d'un depart auſſi deplace , ſai repreſente qu'il ne me pa- 
roiſſvit pas aſſez "indiſpenſable pour obliger M. de Wolmar 
a quitter un h6te qu'il avoit lui - meme appelle dans fa 
maiſon. Voulez- vous, a-t-il replique , que je lui faſſe mes 
honneurs pour Pavertir qu'il n'eſt pas chez lui? Je ſuis 
pour ' Pholpitalite des Valaiſans. JPeſpere qu'il trouve ici 
leur franchiſe & qu'il nous laiſſe leur liberte. Voyant qu'il 
ne vouloit pas m'entendre, ai pris un autre tour & tiche 
d' engager notre hote à faire ce voyage avec lui. Vous 
trouverez, lui ai-je dit, un ſejour qui a ſes beautes, & 
meme de celles que vous aimez ; vous vifiterez le patri- 
moine de mes peres & le mien 3 Vinteret que vous prenez 
à moi ne me permet pas de croire que cette vue vous ſoit 
indifferente. J*avois la bouche ouverte pour ajouter que 
ce chiteau refſembloit à celui de Milord Edouard qui 
mais heureuſement j'ai eu le tems de me mordre la langue. 
Il m'a repondu tout ſimplement que Pavois raiſon & qu'il 
feroit ce qu'il me plairoit. Mais M. de Wolmar, qui ſem- 
bloit vouloir me pouſſer a bout, a replique qu'il devoie 
faire ce qui lui plaiſoit a lui -m#me. Lequel aimez - vous 
mieux , venir ou refter? Refter, a-t-il dit ſans balancer. 
He bien! reſtez, a repris mon mari en lui ſerrant la 
main 3 homme honnẽte & vrai, je ſuis tres content de ce 

mot-la. 11 n'y avoit pas moyen d'alt er quer beaucoup là- 
deſſus devant le tiers qui nous ecoutoit. J'ai garde le ſi- 
lence, & nai pu cacher fi bien mon chagrin que mon mari 
ne s' en ſoit apperęu. Quoi donc! a-t- il repris d'un air 
mecontent , dans un moment od Saint-Preux etoit loin de 
nous, aurois-je inutilement plaide votre cauſe contre vous- 
mime, & Mde. de Wolmar ſe contenteroit-elle d'une vertu 
qui eũt beſoin de choiſir ſes occaſions? Pour moi, je ſuis 
plus difficile; je veux devoir la fidelite' de femme 2 
ſon cceur & non pas au haſard , & il ne me ſuffit pas qu'elle 
garde ſa foi je ſuis offenſe qu'elle en doute. | 
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Enſuite il nous a menes dans ſon cabinet, où Jai failli 
tomber de mon haut en lui voyant ſortir d'un tiroir, avec 
les copies de quelques relations de notre ami que je lui 
avois donnees , les originaux memes de toutes les lettres 
que je croyois avoir vu briler autrefois par Babi dans la 
chambre de ma mere. Voila, m'a-t-il dit en nous les 
montrant , les fondemens de ma fſecurite; s'ils me trom- 
Poient , ce ſeroit une folie de compter ſur rien de ce que 
reſpectent les hommes. Je remets ma femme & mon hon- 
neut en dẽpòt à celle qui, fille & ſeduite, preferoit un 
ate de bienfaiſance à un rendez-vous unique & sür. Je 
confie Julie ẽpouſe & mere à celui qui, maſtre de con- 
tenter ſes deſirs, ſgut reſpecter Julie amante & fille. Que 
celui de vous deux qui ſe mepriſe aſſez pour penſer que 
Yai tort, le diſe, & je me reétracte a Pinſtant. Couſine, 
croĩs- tu qu'il füt aiſe d'oſer repondre à ce langage? 
J'ai pourtant cherche un moment dans Papres-midi pour 
prendre en particulier mon mari, & ſans entrer dans des 
raiſonnemens qu'il ne metoit pas permis de pouſſer fort 
loin, je me ſuis bornee à lui demander deux jours de 
delai. Ils m'ont été accordes ſur le champ; je les em- 
ploie a t'envoyer cet expres & a GIO ta reponſe , 
pour ſavoir ce que je dois faire. 

Je fais bien que je n'ai qu'a prier mon mari. 4 ne 
point partir du tout & ceiui qui ne me refuſa jamais rien 
ne me refuſera pas une ſi legere grace. Mais, ma chere, 
je vois qu'il prend plaĩſir à la confiance qu'il me temoigne., 
& je crains de perdre une partie de ſon eſtime, Sil croit 
que j'aie beſoin de plus de reſerve qu'il ne m'en permet. 
Je ſais bien encore que je nai qu'a dire un mot a Saint- 
Preux, & qu'il nheſitera pas a Paccompagner. Mais mon 
mari prendra- t- ii ainſi le change, & puis-je faire cette 
demarche ſans conſerver ſur Saint-Preux un air d*autorits 
gui ſembleroit lui laiffer a ſon tour quelque ſorte de 
droits : Je crains d'ailleurs qu'il n'infere de cette pr 
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- Jeaution que je la ſens neceſſaire ;| & ce moyen, qui ſemble 
Cabord le plus facile, eſt peut - etre au fond le plus dan- 
gereux. Enfin je n'ignore pas que nulle conſideration ne 
peut ẽtre miſe en balance avec un danger reel; mais ce 
danger exiſte- t- il en effet? wan preciſement le doute que 
tu dois reſoudre. 

Plus je veux ſonder Perat 1 de mon ame, plus j'y 


trouve de quoi me raſſurer. Mon cœur eft pur, ma conſ- 


eience eſt tranquille, je ne ſens ni trouble ni crainte, & 
duns tout ce qui ſe paſſe en moi, ma ſincerite vis-a-vis de 
mon mari ne me coũte aucun effort. Ce n'eſt pas que 
certains ſouvenirs involontaires ne me donnent quelque- - 
Fois un attendriſſement dont il vaudroit mĩeux etre exempte: 
mais bien loin que ces ſouvenirs ſoient produits par la vue 
de celui qui les a cauſes, ils me ſemblent plus rares de- 
puis ſon retour: & quelque doux qu'il me ſoit de le voir, 
je ne ſais par quelle bizarrerie il m'eſt plus doux de penſer 
& lui. En un mot, je trouve que je n'ai pas mẽme beſoin 
du ſecours de la vertu pour ẽtre paiſible en ſa preſence, 
c que quand Phorreur du crime n'exifteroit pas, les ſen- 
timens qu'elle a detruits auroĩent bien de la peine à renaltre. 
- Mais, mon ange, eſt-ce aſſez que mon cœur me raſſure, 
quand la raiſon doit mallarmer? Jai perdu le droit de 
compter ſur moi : qui me repondra que ma confiance n'eſt. 
pas encore une illuſion du vice? Comment me fier a des 
ſentimens qui m'ont tant de fois  abuſce?. Le crime ne 
.commence=t-il pas toujours par Porgueil 4 qui fair mepriſer 
la tentation: & braver des perils od Von a SIC 
n'eſt· ce pas vouloir ſuccomber encore ? | 
Peſe toutes ces conſiderations, ma Couline ; tu verras 
que quand elles ſeroĩent vaines par elles-memes, elles ſont 
aſſez graves par leur objet pour meèriter qu'on y ſonge. 
Tire-moi donc de Vincertitude ov elles m' ont miſe. Mar- 
que - moi comment je dois me comporter dans cette occaſion 
delicate; car mes erreurs paſſees ont altere mon jugement 
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& me rendent timide à me déterminer ſur toutes chofes. 
Quoi que tu penſes de toi · meme, ton ame eft calme & 
tranquille , jen ſuis sũre; les objets s'y peignent tels qu ils 
ſont ; mais la mienne, toujours emue comme une onde 
agitee , les confond & les defigure. Je n'oſe plus me ſier 
a rien de ce que je vois ni de ce que je ſens, & malgre 
de fi longs repentirs, Peprouve avec douleur que le poids - 
'-Pune ancienne faute * un fardeau qu'il faut porter toute 
ſa vie. * .1 | 
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Pavvaz Couſine! Que de tourmens tu te donnes ſang 
ceſſe avec tant de ſujets de vivre en paix: Tout ton mal 
vient de toi, 6 Iſrael! Si tu ſuivois tes propres regles, 
que dans les choſes de ſentiment tu n'ecoutaſfes que la 
voix interieure, & que ton cœur fir taire ta raiſon, tu 
te livrerois ſans ſcrupule a la ſecurité qu'il Vinſpire ,- & 
tu ne t'efforcerois point contre fon temoignage , de craindre 
un peril qui ne peut venir que de lui. 

Je rentends, je Centends bien, ma Julie; plus ſũre de 
toi que tu ne feins de etre, tu veux Chumilier de res 
fautes paſſces ſous pretexte d'en prevenir de nouvelles, & 
tes ſcrupules ſont bien moins des precautions pour Pavenir 
qu'une peine impoſee à la temerite qui ta perdue autrefois. 
Tu compares les tems; y penſes-tu? Compare auſſi les 
conditions, & ſouviens-toi que je te reprochois alors ta 
confiance, comme je te reproche aujourd'hui ta frayeur. 

Tu babuſes, ma chere enfant; on ne ſe donne point 
ainſi le change a ſoi-meme: fi Pon peut Setourdir ſur fon 
erat en n'y penſant point, on le voit tel qu'il eſt ſitòt 
qu'on veut sen occuper, & Pon ne ſe deguiſe pas plus ſes 
vertus que ſes yices; Ta douceur ; ta deyotion dont donne 
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du penchant à Phumilite. Defie-toi de cette dangeteuſe 
vertu qui ne fait qu'animer l'amour- propre en le concen- 
trant, & crois que la noble franchiſe d'une ame droite eſt 
preferable a Porgueil des humbles. S' il faut de la temperance 
dans la ſageſſe, il en faut auſſi dans les precautions. qu'elle 
inſpire, de peur que des ſoins ignominieux à la vertu navilif- 
ſent l'ame, & n'y realiſent un danger chimerique à force 
de nous en alarmer. Ne vois-tu pas qu'après s'etre relevẽ 
d'une chüte il faut ſe tenir debout, & que s incliner du 
core oppole a celui on Pon eſt tombe, c'eſt le moyen de 
tomber encore? Couſine, tu fus amante comme Heloiſe, 
te voila devote comme elle; plaiſe a Dieu que ce ſoit 
avec plus de ſucces! En verire , fi je connoiſſois moins ta 
gmidite naturelle , tes terreurs ſerolent capables; de m'ef- 
frayer a mon tour, & fi Petois auſſi ſcrupuleuſe, a force 
de craindre pour toi, tu me ferois trembler pour moi- 
meme. | ö 
Penſes-y mieux, mon aimable amie; toi dont la morale 
eſt auſſi facile & douce qu'elle et honnete & pure, ne 
mets- tu point une Sprete trop rude & qui ſort de ton 
caractere dans tes maximes ſur la ſeparation des ſexes. Je 
conviens avec toi qu'ils ne doivent pas vivre enſemble 
ni d'une meme maniere ; mais regarde $i cette importante 
regle n'auroit pas beſoin de pluſieurs diſtinctions dans la 
pratique, vil faut Pappliquer indifferemment & ſans excep / 
tion aux femmes & aux filles, a la fſociete générale & 
aux entretiens particuliers, aux affaires & aux amuſemens, 
& ſi la decence & Phonnetete qui Vinſpirent ne la doivent 
pas quelque fois temperer ? Tu veux qu'en un pays de 
bonnes mœurs od Pon cherche dans le mariage des conve- 
nances naturelles, il y ait des aſſemblees ol les jeunes-gens 
des deux ſexes puiſſent ſe voir, ſe connoitre & s'aſſortir 
mais 'tu leur interdis avec grande raiſon toute entrevue 
particuliere. Ne ſeroit-ce pas tout le contraire pour les 
femmes & les meres de famille qui ne peuvent avoir aucun 
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interet legitime à ſe montrer en public, que les foins 
domeſtiques retiennent dans Vinterieur de leur maiſon, & 
qui ne doivent sy refuſer a rien de convenable a-la maitreſſe 
du logis? Je n'aimerois pas à te voir dans tes caves allet 
faire goiter les vins aux marchands, ni quitter tes cnfans 
pour aller regler des comptes avec un 'banquierz mais vil 
furvient un honnète homme qui vienne voir ton mari, 
ou traiter avec lui de quelque affaire, refuſeras - tu de recevoir 
ſon höte en ſon abſence & de lui faire les honneurs de 1a 
maiſon , de peur de te trouver tetẽ- a- tẽte avec lui ? Remonte 
au principe & toutes les regles sexpliqueront. Pourquoi 
penſons-nous que les femmes doivent vivre retirees & 
 ſeparees des hommes ? Ferons nous cette injure a notre 
ſexe de croire que ce ſoit par des raiſons tirees de ſa 
ſoidleſſe, & ſeulement pour eviter le danger des tentations? 
Non, ma chere, ces indignes craintes ne conviennent point 
2 une femme de bien, à une mere de famille ſans ceſſe 
environnee d'objets qui nourriſſent en elle des ſentimens 
d' honneur, & livree aux plus reſpectables devoirs de la 
nature. Ce qui nous ſepare des hommes, c'eſt la nature 
elle-meme qui nous preſcrit des occupations differentes ; 
c'eſt cette douce & timide modefiie, qui, ſans ſonger 
preciſement à la chaſtete, en eſt la plus ſire gardienne; c'eft 
cette reſerve attentive & piquante qui, nourriſfant à la 
fois dans les cœurs des hommes & les deſirs & le reſpect, 
ſert pour ainſi dire de coquetterie a la vertu. Voila pour- 
quoi les epoux memes ne ſont pas exceptes de la regle. 
Voila pourquoi les femmes les plus honnetes conſervent 
en general le plus d'aſcendant ſur leurs maris; parce qua 
Paide de cette ſage & diſcrete reſerve , ſans caprice & 
ſans refus , elles ſavent au ſein de union la plus tendre 
les maintenir a une certaine diflance, & les empeEchent de 
jamais ſe raſſaſier d'elles. Tu conviendras avec moi que 
ton precepre eſt trop general pour ne pas comporter des 
exceptions , & que nant point fonde. fur un deyoir 
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rigoureux , la meme bienſcance qui bt. peut quel · 
queſois en di ſpenſer.. 5 
La circonſpection que tu fondes ur tes | fantes paſſces eſt 
injurieuſe à ton etat preſent ; je ne la pardonnerois jamais 
à ton cœur, & j'ai bien de la peine à la pardonner a ta 
raiſon. Comment le rempart qui defend ta perſonne a- 
t- il pu te garantir d'une crainte ignominieuſe 2 Comment 
ſe peut - il que ma Couſine , ma ſceur , mon amie, ma Julie 
confonde les foibleſſes d'une fille trop ſenſible. avec les 
infidelites d'une femme coupable ? Regarde tout autour de 
roi, tu n'y verras rien qui ne doive clever & ſoutenir 
ton ame. Ton mari qui en preſume tant & dont tu as 
Feflime à juſtifier; tes enfans que tu veux former au bien 
& qui s'honoreront un jour de Yavoir eue pour mere: 
ton venerable pere qui reſt ſi cher, qui jouit de ton 
bonheur & villuſtre de {a fille plus meme que de ſes 
aieux 3 ton amie dont le ſort depend du tien & à qui tu 
dois compte d'un retour auquel elle a contribuè; ſa fille 
à qui tu dois exemple des vertus que tu lui veux inſpirer 3 
ton ami, cent fois plus idolätre des tiennes que de ta 
| perſonne, & qui te reſpecte encore plus que tu ne le 
redoutes : toi-meme , enfin, qui, trouves dans ta ſageſſe le 
prix des efforts qu *elle Va coiites , & qui ne voudras jamais 
perdre en un moment le fruit de tant de peines, combien 
de motifs capables d'animer ton courage te font honte de 
t'oſer defier de toi! Mais pour repondre de ma Julie, 
qu'ai-je beſoin de conliderer ce qu'elle eft ? II me ſuffit de 
ſavoir ce qu'elle fut durant les erreurs qu'elle deplore. Ah! 
ſi jamais ton cœur eũt exe capable d'infidelite, je te per- 
metrois de la  craindre toujours: mais dans Pinflant meme 
on tu croyois Penviſager. dans Veloignement , congois 
Uhorreur qu'elle ret fait, preſente , par celle qu'elle 0 5 
pira des qu'y penſer eũt ete la commettre. 
Je me ſouviens de 1'etonnement avec lequel nous appre- 
nions autre fois WY ya des pays od la foibleſſe d'une jeune 
'_  amante 
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amante eft un crime irremiſſible , quoique Padultere d'une 
femme y porte le doux nom de galanterie & od Fon ſe: - 
dedommage ouvertement ètant marice de la courte gene ou 
Pon vivoit étant fille. Je ſais quelles maximes regnent la- 
deſſus dans le grand monde , od Ja vertu n'eſt rien, ol 
tout n'eſt que vaine apparence , ou les crimes s effacent par 
la difficulte de les prouver , ou la preuve meme en eſt ridi- 
cule contre Puſage qui les autoriſe. Mais toi, Julie, © toi, qui 
brilant d'une flamme pure & fidelle n'ẽtois coupable quiaux 
yeux des hommes, & n'avois rien a te reprocher entre le 
ciel & toi; toi qui te faiſois reſpecter au milieu de tes fautes 3 
toi qui livree a d'impuiſlans regrets nous forgois d'adorer en- 
core les vertus que tu n'avois plus; toi qui t'indignois de 
ſupporter ton propre mepris , quand tout ſembloit te rendre 
excuſable, oſes- tu redouter le crime apres avoir pay ẽ i. 
cher ta foibleſſe ? Oſes-tu craindre de valoir moins auſour- 
d'hui que dans les tems qui ront tant coũté de larmes? 
Non, ma chere, loin que tes anciens egaremens doivent 
rallarmer , ils doivent ar.imer ton courage 3 un repentir 
fi cuiſant ne mene point au remords, & quiconque eft fi 
ſenſible à la honte ne {ait point braver Pinfamie. 

Si jamais une ame foible eut des ſoutiens contre ſa foi- 
bleſſe, ce ſont ceux qui s' offrent a toi ; fi jamais une ame 
forte a pu ſe ſoutenir elle-meme, la tienne a-t-elle beſoin 
d'appui : Dis-moi donc quels ſont les raiſonnables motifs 
de crainte 2 Toute ta vie n'a ete qu'un combat continuel , 
on, meme apres ta defaite, Ihonneur. le devoir wont 

ceſſe de reſifter & ont fini par vaincre. Ah Julie ! croirai- je 
qu'après tant de tourmens & de peines, douze ans de pleurs 
& lix ans de gloire te laiflent redouter une epreuve de huit 
jours? En deux mots, ſois ſincere avec toi - meme; fi le 
peril exiſte , ſauve ta perſonhe & rougis de ton cœur; vil 
n'exiſte pas, c*eft outrager ta raiſon, C'eſt fletrir ta vertu 
que de craindre un danger qui ne peut Fatteindre. Ignores-tu 
qu'il eſt des tentations déshonorantes qui n "approcherous 

2 Ih | | "2 


zzzs LI Nouyernret * 
famais d'une ame hontitte , gui eff meme honitetix de beg 
vaincre, & que ſe precautionner contre elles eſt moins 
©hbumilier que s avilir. 

Je ne pretends pas te donner mes REY pour invin- 
| cibles , mais te montrer ſeulement quit y en a qui com- 
battent les tiennes, & cela ſuffit pour autoriſer mon avis. 
Ne teri rapporte ni 2 tol guf ne ſais pas te rendre juſtice , 
ni a moi qui dans tes defauts n'a jamals feu voir que ton 
ccur, & tai toujours adore, mais à ton mari qui te voit 
telle que tu es, & te juge exactement felon ton merite. 
Protripte , comme tous les gens ſenſſbles, 4 mal juger de 
ceux qui ne le ſont pas, je me defiois de fa penetration 
dans les ſecrets des cœurs tetidres ; mais depuis Parttvee de 
notre voyageur, je vois pat ce qu'il merit qu'il Iit tres· bien 
dans les vöttes, & que pas un des mouvemens qui cy 
paſſent mechappe à Tes obſervations. Je les trouve meme (i 
tines & ſi juſtes, que Jai febrouſſe preſque à autre extre- 
mite de mon premier ſentimerit ; & je croitois volontiers - 
que les hommes froids qui conſultent plus leurs yeux que 
leur cœtir, jugent mieux des paſſions d'autrui que les gens 
turbulens & vifs ou vains comme moi, qui commencent 
toujours pat ſe mettre à la place des autres, & ne ſavent 
jamais voir que ce qu ils ſentent. Quoi qu'il en toit „M. de 
Wolmar te connoft bien ; il t'eſlime, il t'aime, & ſon ſort 
eſt liẽ au tien. Que lui manque -t- il pour que tu lui laiſſes 
ventiere direction de ta conduite ſur laquelle tu crains de 
Cabuſef ? Feut-etre ſentant approcher la vieilleſſe, veut-Il 
par des &preuves propres à le raſſurer prevenit les inquiẽ- 
tudes ſalouſes qu'une jeune femme inſpire ordinairement à 
un vieux mart; peui etre le deſſein qu'il a demande- t- il 
que tu puiſſes vivre familierement avec ton ami, ſans alar - 
mer nĩ ton Eponx ni toi-meme ; peut- tre veut-il ſeulement 
te donner un temoignage de confiance & d'eftinme digne 
de celle qu'il a pour toi. Il ne faut jamais ſe refuſer à de 
pareils ſentimem , comme ſi bon n'en pouvoit ſoutenit te - 
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poids; & pont moi, je penſe en un mot que tu ne peux 
mieux ſatisfatre a la prudence & à la modeſtie qu'en te 
rapportant du tout à ſa tendreffe & a ſes lumĩeres. | 

Veux-tu, fans defobliger M. de Wolmar, te punir d'un 
orgueil que tu neus jamais, & prevenir un danger 

wexiſte plus? Reftee ſeule avec le philoſophe, prends 
contre lui toutes les precautions ſuperflues qui t'auroĩent ets 
jadis fi neceMNaires ; impoſe-toi la meme reſerve que fi avec 
ta vertu tu pouvois te defier encore de ton cœur & du fien. 
Evite tes converſations trop afſectueuſes, les rendres ſouve- 
nirs du paſſe; interromps ou previens les trop longs tete -A · 
tete; entoure-toi fans ceffe de tes enfans; refte peu ſeule 
avec lui dans la chambre, dans PEliſce, dans le boſquet, 
malgre la profanation. Sur-tout prends ces meſures dune 


maniere i naturelle qu'elles ſemblent un effer du hafard, © 


& qu'il ne puiſſe imaginer un moment que tu fe redoutes. 
Tu aimes les promenades en bateau tu Yen prives pour ton 
mari qui craint eau, pour tes enſans que tu n'y veux pas 
expoſer. Prends le tems de cette abſence pour te donner cet 
amuſement , en laiſſant tes enfans ſous la garde de la Fan- 
chon. C'eſt le moyen de te livrer ſans riſque aux doux 
Epanchemens de Pamitie, & de jouir paifiblement dun long 
tete à-tète ſous la protection des bateliers , qui voient ſans 
entendre , & dont on ne peut vloigner av ant de are a 
£2 qu 'on fair, 

Il me vient encore une idee qui fersit rire beaucoup de 
gens, mais qui te plaira, Jen ſuis sũre; Ceft de faire en 
Pabſence de ton mari un journal fidele pour lui etre montrs 
à ſon retour, & de ſonger au journal dans tous les entretiens 
qui doivent y entrer. A la verite , je ne crois pas qu'un 
pareil expedient fũt utile à beaucoup de femmes: mais une 
ame franche & incapable de mauvaiſe- foi a contre le vice 
bien des reſources qui manqueront toujours aux autres. Rien 
neſt mepriſable de ce qui tend 2 garder la purete, & ce ſont 
les petites precautions qui conſervent les grandes vertus. 

— 
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Au reſte, puiſque ton mari doit me voir en paſſant, 1. 
me dira, j'eſpere, les veritables raiſons de ſon voyage, & 
ſi je ne les trouve pas ſolides, ou je le detournerai de 
Fachever, ou, quoi qu'il arrive, je ferai ce qu'il n'aura 

pas voulu faire : ceſt ſur quoi tu peux compter. En atten- 
dant, en voila, je penſe, plus qu'il n'en faut pour te raſ- 
ſurer contre une epreuve de huit jours. Va, ma Julie, je 
te connois trop bien pour ne pas repondre de toi autant & 
plus que de moi-meme. Tu ſeras toujours ce que tu dois & 
que tu veux etre. Quand tu te livrerois à la ſeule honnetete. 
de ton ame, tu ne riſquerois rien encore 3 car je nai point 
de foi aux defaites imprevues : on a. beau couvrir du vain, 
nom de foibleſſes des fautes toujours volontaires, jamais 
femme ne ſuccombe qu'elle nait voulu ſuccomber , & ſi je 


penſois qu'un pareil ſort put t'attendre, crois-moi, crois-. 


en ma tendre amitié, crois-en tous les ſentimens qui 
peuvent naltre dans le cœur de ta pauvre Claire, jaurois un 
interet trop ſenſible à Ven gan pour t'abandonner &, 
toi ſeule. 

Ce que M. de Wolmar 2 declare des connoiſſances 
qu'il avoit avant ton mariage, me ſurprend peu: tu ſais 
que je m' en ſuis toujours doutee, & je te dirai de plus 
que mes ſoupgons ne ſe ſont pas bornes aux indiſcretions. 
de. Babi. Je nai jamais pu croire qu'un homme droit & 
vrai comme ton pere, & qui avoit tout au moins des, 
ſpupgons lui - mẽme, pitt ſe reſoudre a tromper ſon gendre 
& ſon ami. Que vil. t'engageoit fi fortement au ſecret,, 
c'eſt que la maniere de le reveler devenoit fort differente 
de ſa part ou de la tienne, & qu'il vouloit ſans doute 
y donner un tour moins propre à rebuter M. de Wolmar, 
que celui qu'il ſavoit bien que tu ne manquerois pas d'y 
donner toi-meme. Mais il faut te renvoyer ton expres; 
nous cauſerons de tout cela plus à loiſir dans un mois 
„ 

Adieu, petite Couſine, c'eſt aſſez precher la epecheuſe; 


» 
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reprends ton ancien metier, & pour cauſe. Je me ſens 
toute inquiette de n'etre pas encore avec toi. Je brouille 
toutes mes affaires en me hätant de les finir , & ne ſais 
gueres ce que je fais. Ah Chaillot !. . . . Chaillot! fifetois 
moins folle. . . . mais jeſpere de Ietre toujours. : 


P. 8. A propos; Joubliois de faire compliment à ton 
Alteſſe. Dis- moi, je ven prie , Monſeigneur ton mari eft-il 
Atteman, Knes, ou Boyard? Pour moi, je croirai jurer 
sil faut Vappeller Madame la Boyarde (1). O pauvre en- 
_ fant! roi qui as tant gemi d'etre nee demoiſelle, te voilz 
bien chanceuſe d'ẽtre la femme d'un prince! Entre nous 
cependant » pour une dame de $i grande qualité, je te 
trouve des frayeurs un peu roturieres. Ne ſais-· tu pas que 
les petits 1! crupules ne conviennent qu*aux petites gens, & 


qu'on rit d'un enfant de bonne maiſon qui pretend Etre 
5 fils de ſon pere ? | 
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J E pars pour Etange, petite Couſine. Th m'-=:ois propoſe 
de vous voir en allant; mais un retard dont vous ętes 
cauſe me force à plus de diligence , & Faime mieux coucher 
A Lauſanne en revenant, pour y paſſer quelques heures de 
plus avec vous. Auſſi- bien j'ai a vous conſulter ſur plu- 
fieurs choſes dont il eſt bon de vous parler d'avance, afin 
q-e vous ayez le tems d'y refiechir avant de m'en dire 
Votre avis. 


(.) Madame d' Orbe ignoroit apparemment qae les deux pre- 
miers noms ſont en effet des titres diſtinguẽs , mais qu un Boyard 
weſt qu'un_ſimple gentilhomme; rs OO 
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Je ni point voulu vous expliquer mon projet au ſujet 
do jeune homme, avant que {a preſence efit confirms la 
bonne opinion que j'en avois congue. Je crois deja inꝰẽtre 
aſſer aſſure de lui pour vous confier entre nous que ce 
projet eſt de le charger de I'education de mes enfans. Je 
n'ignore pas que ces ſoins importans ſont le principal 
devoir d'un .pere ; mais quand il ſera tems de les prendre 
je ſerai trop age pour les . „& tranquille & con- 
templatif par temperament, j'eus toujours trop peu d'activite 
pour pouvoir regler celle de la jeuneſſe. D'ailleurs par la 
raiſon qui vous eſt connue (1) Julie ne me verroit point 
ſans inquiẽtude prendre une fonction dont j'aurois peine 
A m'acquitter a ſon gre, Comme par mille autres raiſone 
votre ſexe n'eſt pas propre à ces memes ſoins, leur mere 
voccupera toute entiere à bien Clever ſon Henriette; je 
vous deſtine pour votre part le gouvernement du menage 
ſur le plan que vous trouverez ẽtabli & que vous avez 
approuve ; la mienne ſera de voir trois honnetes-gens 
concourir au bonheur de la maiſon, & de goũter dans ma 
vieilleſſe un repos qui ſera leur ouvrage. | 

Jai toujours vu que ma femme auroit une extreme 
repugnance 2-confier ſes enfans à des mains mercemaires, 
& je nai pu blimer ſes ſcrupules. Le reſpectable etat de 
precepteur exige tant de talens quon ne ſauroit payer, 
tant de vertus qui ne Cont point à prix, qu'il eſt inutile 
d'en chercher un avec de FTargent. 11 n'y a qu'un homme 
de genie en qui Ton puiſſe eſperer de trouver les lumieres 
d'un maſtre; H ny a qu'un ami tres-tendre a qui ſon 
coeur puiſſe inſpirer le zele d'un pere; & le genie arg 
gueres à vendre, encore moins Partachement. 

Votre ami m'a paru reunir en lui toutes les ES AY 
convenables, & ſi j'ai bien connu ſon ame, je n'imagine 

(1) Cette raiſon n'eſt pas connue encore du Lectcur; mais ii 
ef: prie de ne pas'Fimpaticnter, . ET 
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pas pour lui de plus grande fflicité que de faire. dans ces 
enfans cheris celle de leur mere. Le ſeul obftacie que je 
puiſſe pr voir et dans ſon affection pour Milord Edouard, 
qui lui permettra d ifficilement de ſe deracher d'un ami ſi 
cher & auquel il a de fi grandes obligations ; à moins 

qu' Edouard ne Iexige lui-mẽme. Nous attendons bientöt 
cet homme extraordinaire, & comme vous avez beaucoup 
d empire ſur ſon eſprit, sil ne dẽment pas Videe que vous 
mien avez donnee , je pourrgis bien yous charger de cette 
negeciation pres de lui. 

Vous aver & preſent , petite Couline, ls clef de toute 
ma conduite qui ne peut que paroſtre fort bizarce ſans cette 
explication, & qui, j'eſpere, aura deſprmais Papprobation 
de Julie & la votre. L'ayantage d'avoir une femme comme 
la mienne m' fait tenter des moyens qui ſeroient impra- 
ticables avec unę autre. Si je ia laiſſe en tonte conſiance 
avec ſon ancien amant ſous la ſeule garde de a vertu, 
je ſerois inſenſe d'stablir dans ma maiſon cet amant, avant 
de m'aſſurer qu'il efic pour. jamais ceſſẽ de Ferre, & com- 
ment pouvoir m'en aſſurer, {i Javois une Epopſe ſur laquelle 
je comptaſſe moins? | 

Je vous ai vu quelquefois ſourirg 8 mes obſervations fur 
amour: mais pour le conpj e tient de quoi vors humilier,, 
Jai fait une decouverte que ni vous ni femme au monde 
avec toute la ſubtilité qu on prite 3 votue ſexe n enſſien 
jamais faite, dont poyrtang vous ſentirez peut - tre ]evidence 


au premier inſtant, & que vous t zendrex au moins pour 


demontree quand j auraĩ pu yous expliquer ſur quoi je 1a 
fonde. De vous dire que mes jeunes. gens ſont plus amau- 
reux que jamais, ce n'eſt pas, ſans doute , une merveille 
à vous apprendre. De vous aſſurer au contraire quiils ſont 
parfaitement gueris ; vous ſayez ce que peuvent la rajſon, 
la vertu: ce n'eſt pas la, non plus, leur plus grand miracle. 

Mais que ces deux oppoſes ſoient vrais en, meme 


avils en plus ardemment que jamais Pun pour dae 
14 
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& quill ne regne plus entre eux qu'un honnete attache- 
ment qu'ils ſoient toujours amans & ne ſoient plus quiamis3 
C'eſt, je penſe, à quoi vous vous attendez moins; ce que 
vous aurez plus de peine a comprendre , 15 ce qui eſt 
anden ſelon L'exacte verite. ; 

Telle eſt Penigme que forment les gi fre. 
quentes que vous avez di remarquer en eux, ſoit dans leurs 
. diſcours, ſoit dans leurs lettres. Ce que vous avez écrit 
a Julie au ſujet du portrait a ſervi plus que tout le reſte 

a m'en éclaircir le myſtere, & je vois qu'ils ſont toujours 
de bonne foi, meme en ſe dementant ſans eeſſe. Quand je 
dis eux , C'eſt ſur- tout le jeune - homme que j*entends; car 
pour votre amie, on men peut parler que par conjecture: : 
un voile de ſageſſe & d'honnetete fait tant de replis autour 
de ſon. cœur, qu'il n'eſt plus poſſible a Ieil bumain d'y 
penetrer, pas meme au ſien propre. La ſeule choſe qui 
me fait ſoupconner qu'il lui reſte quelque defiance à vaincre, 
eſt qu'elle ne ceſſe de chercher en elle - mẽme ce qu'elle 
feroit fi elle etoit tout-à - fait guerie, & le fait avec tant 

d exactitude, que fi elle etoit en r ge elle ne le 
feroir pas G bien. . 

Pour votre ami, qui bien que vertueux veffraie moins 
des ſentimens qui lui reftent, je hui vois encore tous ceux 
qu'il eut dans fa premiere jeuneſſe; mais je les vois ſans 
avoir droit de m'en offenſer. Ce n'eſt pas de Julie de 

Wolmar qu'il eſt amoureux, Ceft de Julie 4'Ftarge ; il 
ne me hait point comme le poſſeſſeur de la perſonne qu'll 
aime, mais comme le raviſſeur de celle qu'il a aimee. La 
femme d'un autre n'eſt point ſa maftreſſe; la mere de deux 
enſans n'eſt plus ſon ancienne ecoliere. Il eſt vrai qu'elle lui 
reſſemble beaueoup, & qu'elle lui en rappelle ſoyvent le 
ſouvenir, 11 Paime dans le tems paſſe: voila le vra mot de 
 Yenigme. Otez- lui la memoire, il Maura plus d'amour. 

ci n'eſt pas une vaine ſubtilité, petite Couſine, c'eſt 

. obſervation tres-ſolide qui, Etendue à d'autres amours, 


. 1 137 


auroit pcut · ètre une application bien plus generale qu'il ne 
paroſt. Je penſe meme qu'elle ne ſeroit pas difficile 2 
expliquer en cette occaſion par vos propres idees. Le tems où 
vous ſẽparàtes ces deux amans fut celui od leur paſſion etoir 
a ſon plus haut point de vehemence. Peut-etre s'ils fuſſent 
- reſtes plus long-tems enſemble ſe ſeroient-ils peu-a-peu 
refroidis; mais leur imagination vivement emue les a 
fans ceſſe offerts bun a Pautre tels qu'ils ẽtoient à l'inſtant 
de leur ſeparation. Le jeune- homme ne voyant point dans 
ſa mattreſſe les changemens qu'y failoit le progres du tems 
Paimoit telle qu'il l'avoit vue, & non plus telle qu'elle 
eroit (1). Pour le rendre heureux, il n'etoit pas queſtion 
ſeulement de la lui donner, mais de la lui rendre au 
meme ige & dans les m&mes circonflances ot: elle &etoir 
trouvee au tems de leurs premieres amours; la moindre 
alteration à tout cela étoit autant d'6te du bonheur qu'il 
setoit promis. Elle eſt devenue plus belle, mais elle a 
change 3 ce qu'elle a gagne tourne en ce ſens à ſon pre- 
judice 3 car c'eſt de Pancienne & non po Pune autre n 
eſt amoureux. 

L'erreur qui Pabuſe & le trouble eft de aa leg 
tems & de ſe reprocher ſouvent comme un ſentiment 
actuel ce qui weſt W Vefler Pan Jouvenir op: tendre 3 


09 Vous &tes bien folles, vous autres SIT RP? » de vouloir 


donner de la conſiſtance à un ſentiment auſſi frivole & auſſi 
paſſager que amour. Tout change dans la nature, tout eſt 
dans un flux continuel, & vous voulez inſpirer des feux conſtans ? 
Et de quel droit pretendez-vous Etre aimee aujourd'hui, parce 
que vous Petiez hier? Gardez donc le meme viſage, le meme 
age, la meme humeur ; ſoyez toujours la meme, & Pon vous 
aimera toujours, fi Pon peut, Mais changer ſans ceſſe & youloir 
toujours qu*on vous aime , & eſt vouloir qua chaque inftant on 
ceſſe de vous aimer; ce neſt pas chercher des cocurs' cogſtans , 
©cſt en chercher d auſſi changeaus que vous. 


* 


* 
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mais je ne ſais vil ne vaut pas mieux achever de le 
Suerir que le deſabuſer. On tirera peut - ẽtre meilleur parti 
pour cela de ſon erreur, que de ſes lumieres. Lui dẽcouvrir 
le veritable erat de ſon cœur ſerojt lui apprendre la mort 
de ce qu'il aime, ce fſeroit lui donner une affliction 
davgereuſe en ce que Feat de triſteſſe . favorable 
a Famour. 

Delivre des ſcrupules qui le ginent , il nourxiroit peut- 
tte avec plus de complaiſance des ſouyenirs qui doivent 
Scteindre; il en parleroit avec moins de reſerve, & les 
zraits de {a Julie ne ſont pas tellement effaces en Madame 
de Wolmar qu'à force de les y chercher il ne les y pũt 
retrouver encore. Jai penſe qu'au lieu de lui õter opinion 
des progres qu'il croĩt avoir faits & qui ſert d encourage - 
ment pour achever , il falloit lui faire perdre la memoire 
des tems qu'il doit oublier, en ſubſlituant adroiement 
<'autres idées à celles qui lui ſont ſi cheres. Vous qui 
contributes 2 les faire naftre pouvez plus contribuer que 
perſonne à les effacer 3 mais c'eft ſeulement quand vous 
ſerez tout- a · faĩt avec nous que je veux vous dire à Voreille 
ce qu'il fant faire pour cela: charge qui, fi je ne me trompe, 
ne vous ſera pas fort onereuſe. En attendant, je cherche 
à Je familiariſer avec les obj ets qui Feffarouchent , en let 
ni preſemtant de maniere qu'ils ne ſoient plus dangereux 
pour lui. II eſt ardent, mais ſoible & facile à ſubjugyer. 
Je profite de cet avantage en donnant le change a ſon 
imagination. A la place de ſa maitreſſe, je le force de voir 
tomours Jepouſe d'un honntte- homme & la mere de mes 
enſans: j*efface un tableau par un autre, & couvre le paſſe 
du preſent. On mene un courſier ombrageux 3 l'objet qui 
Teſſraie, afin qu'il n'en ſoit plus effraye. C'eſt ainſi qu'il 
en faut vſer avec ces jeunes - gens dont Pimagination brüle 
encore quand leur cœur ef} deja refroidi, & leur offre dans 
Feloignement des monſtres qui diſparoiſſent à leur approche. 

Je crois bien connottre les forces de I'un & de autre, 


* = 
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je ne les expoſe qu'a des epreuves quiils peuvent ſouterir; 
car la ſageſſe ne conſiſte pas à prendre indiſſeremment 
toutes ſortes de precautions, mais a choiſir celles qui ſont 
utiles & à negliger les ſuperſſues. Les huit jours pendant 
leſquels je les vais laiſſer enſemble ſuffiront peut- tre pour 
leur apprendre a demeler leurs vrais ſentimens & connoitre 
ce quiils ſont reellement I'yn a Fautre. Plus ils ſe verront 
. ſeul-4-ſeul , plus ils comprendront aiſement leur erreur . 
- en comparant ce quiils ſentiront avec ce qu'ils auroĩent 
autrefois ſenti dans une ſituation pareille. Ajoutez qu'il 
leur importe de s' accoutumer {avs riſque à la familiaritẽ 
dans laquelle ils vivront neceſſairement ſi mes vues ſont 
remplies. Je vois par la conduite de Julie qu'elle a recu 
de vous des conſeils qu'elle ne pouvoit refuſer de ſuivfe 
ſans ſe faire tort. Quel plaiſir je prendrois à lui donner 
cette preuve que je ſens tout ce quelle vaut, fi c*etoit 
une femme avpres de laquelle un mari pit ſe faire un 
merite de ſa confiance ! Mais quand elle nauroit rien 
gagne ſur ſon cœur, ſa vertu reſteroit la meme ; elle lui 
coũteroĩt davantage, & ne triompheroit pas moins. Au 
lieu que vil lui reſte aujourd'hui quelque peine interieure 
a ſouffrir, ce ne peut etre que dans Vattendriſſement d'une 
converſation de reminiſcence qu'elle ne ſaura que trop 
preſſentir & qu'elle evizera toujours. Ainſi vous voyez 
qu'il ne faut point juger ici de ma conduite pax les 
regles ordinaires, mais par les vnes qui me UVioſpirent , & 
par le caractere unique de celle envers qui je la tiens. 
Adieu, petite Couſine, juſqu'a mon retour. Quoique je 
n'aye pas gJonne toutes ces £xplications 2 Julie, je n'exige 
pas que vous lui en faſſiez un myſtere. J*al pour maxime 
de ne point interpoſer de ſecrets entre les amis: ainſi je 
remets ceux- ci à votre diſcretion; faites -en Puſage que la 
prudence & Tamitiè vous inſpireront: je ſais que vous 
ne ferez tĩen que pour le mieux & le plus honnẽ te. 


140 EA Ne nnr 
nnr dre. 
DE SAINT-PREUX A M1LORD EDOUARD. 


M. oz Wolmar partit hier pour Etange, & Pai peine à 
concevoir eat de triſteſſe od m'a laiſſe ſon depart. Je 
crois que Peloignement de fa femme m'affligeroĩt moins 
que le ſien. Je me ſens plus contraint qu'en ſa preſence 
meme ; un morne ſilence regne au fond de mon cœur: 
un effroi ſecret en étouffe le murmure, &, moins trouble 
de deſirs que de craintes, j**prouve les terreurs du crime 
ſans en avoir les tentations. 

Savez- vous, Milord , ou mon ame ſe raſſure & dare ces 
indignes frayeurs? Aupres de Madame de Wolmar. Sit6t 
que Papproche delle ſa vue appaiſe mon trouble, ſes 
regards epurent mon cœur. Tel eſt Paſcendant du ſien 
n ſemble toujours inſpirer aux autres le ſentiment de 
Fon innocence, & le repos qui en eſt “effet. Malheureuſe- 
ment pour moi ſa regle de vie ne la livre pas toute la 
Journée à la ſociete de ſes amis, & dans les momens que 
je ſuis force de paſſer ſans la voir, je ſouffrirois moins 
dre plus loin delle. 

Te qui contribue encore à nourrir la melancolie dont 
je me ſens accablẽ, c'eſt un mot qu'elle me dit hier apres 
Je départ de ſon mari. Quoique juſqu'à cet inſlant elle eũt 
fait aſſez bonne contenance , elle le ſuivit long-tems des 
yeux avec un air attendri que jattribuai d'abord au ſeul 
eloignement de cet heureux Epoux 3 mais je conęus à ſon 
diſcours que cet attendriſſement avoit encore une autre 
cauſe qui ne m'etoit pe connue. Vous voyez comme nous 
vivons, me dit-elle\ & vous ſavez vil m'eſt cher. Ne 
croyez pas pourtant que le ſentiment qui m'unit à lui, 
auſſi tendre & plus puiſſant que Vamour, en ait auſſi les | 
foibleſſes. Sil nous en coũte quand la douce habitude 
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de vivre enſemble eſt interrompue, Peſpoir aſſure de la 
reprendre bien-tõt nous conſole. Un etat auſſi permanent 
laiſſe peu de viciſſitudes 2 craindre , & dans une abſence 
de quelques jours, nous ſentons moins la peine d'un fi 
court intervalle que le plaiſir d'en enviſager la fin. L'af- 
fliction que vous liſez dans mes yeux vient d'un ſujet. 
plus grave, & quoiqu'elle ſoit relative a M. de Wolmar, 
ce n'eſt point ſon eloignement qui la cauſe. 

Mon cher ami, ajouta-t-elle d'un ton penetre, il n'y a 
po! 4 vai bonheur ſur la terre. J'ai pour mari le plus 
honnete & le plus doux des hommes; un penchant mutuel 
ſe joint au devoir qui nous lie; il n'a point d'autres deſirs 
que les miens; j'ai des enfans qui ne donnent & promettent 
que des plaiſirs à leur mere; il n'y eut jamais d'amie plus 
tendre, plus vertueuſe, plus aimable que celle dont mon 
cœur eſt idolitre , & je vais paffer mes jours avec elle: 
vous-meme- contribuez a me les rendre chers en juſtifiant 
ſi bien mon eſtime & mes ſentimens pour vous. Un long 
& ficheux procès pret à finir va ramener dans nos bras le 
meilleur des peres: tout nous proſpere 3 Pordre & la 
paix regnent dans notre maiſon ; nos domeſtiques ſont zeles 
& fideles; nos voiſins nous marquent toute forte d' attache- 
ment, nous jouiſſons de la bien veil lance publique. Favoriſte 
en toutes choſes du Ciel, de la fortune & des hommes, 
je vois tout concourir a mon bonheur. Un grand ſecret, 
un ſeul chagrin l'empoiſonne, & je ne ſuis pas heureuſe. 
Elle dit ces derniers mots avec un ſoupir qui me perca 
Tame, & auquel je vis trop que je navois aucune part: 
Elle n'eſt pas heureuſe , me dis-je en ſoupirant a mon 
tour, & ce weſt plus moi qui Pempeche de 1 Etre: | 

Cette funeſte idee bouleverſa dans un inflant toutes les 
miennes & troubla le repos dont je commencois à jouir. 
Impatient du doute inſapportable od ce diſcours m'avoit 
jettè, je la preſſai tellement d'achever de m'ouvrir fon 
cœur, qu*enfin elle verſa dans le mien ce fatal ſecret & 
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me permit de vous le reveler, Mais voici Iheure de 
Ia promenade. Mde. de Wormar ſort actuellement du 
gyn&cee pour aller ſe promener avec ſes enfans , elle 
vient de me le faire dire. J'y cours, Milord, je vous 
quitte pour cette foils, & remets à reprendre dans une 
autre lettre le ſujet eee dans celle ci. 


nn ern. 
DE Mok. DI WOLMAR 4 SON MARI. 


In vous attends mardi comme vous me le mar quer, & 
vous trouverez tout arfange ſelon vos intentions. Voyez 
en revenant Mde. d'Orbe; elle vous dira ce qui s eſt paſſe 
durant votre abſence : j'aime mieux que vous Capprenies 
delle que de moi. 

Wolmar , il eſt vrai, je croĩs meriter votte eftime ; mais 
votre conduite n'en et pas plus convenable, & vous 
jouiſſez durement de la derte de votre femme. 


en XVII. 


21 SAInr-PIIAUx 4 Mitono EDovand.. 


| J. veux , Milord, vous rendre compte dun dds que 


nous courũmes ces jours paſſes, & dont heureuſement nous 


avons été quittes pour la peur & un peu de fatigue. Ceci 


vaut bien une lettre à part; en la liſant, vous ſentirez ce 
qui m'erigage a vous Pecrire. 

Vous ſavez que la maiſon de Mde. de Wolmar n'eſt pas 
loin du lac, & qu'elle aime les promenades ſur Peau. II 
y a trois jours que le deſceuvrement of Pabſence de ſon 
mari nous laiſſe & la beauté de la ſoiree nous firent 
projetter une de ces promenades pour le lendemain. Au 
tever du ſoleil, nous nous rendfmes au rivage; nous primes 
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un bateau avec des filets pour pẽcher, trois ramevrs, na 
domeſtique, & nous nous embat᷑ quãmes avec quelques provis 
ſions pour le diner. J'avois pris un fuſil pour tirer des 
beſolets (1) 3 mais elle me fit honte de tuer des oiſeaus 
a pure perte & pour le ſeul plaiflr de faite du mal. e 
m'amuſois donc & fappellet de tems en tems des gros- 
ſifflets, des tiou-tiou, des crenets, des ſimaſſons (2), & 
je ne urai qu'un ſeul coup de fort loin ſur une 5 
je manquai. 

Nous paſsàmes une heure ou deux à pecher à cinq cem 
pas du rivage. La pëche fut bonne ; mais, à exception 
d'une truite qui avoit recu un coup @aviron , Julie fit 
tout rejetter à eau. Ce ſont, dit-elle, des animaum quit 
ſouffrent , dellvrons-les; jouiſſons du plaiſir quils auromt 
d'etre Echappes au pril. Cette operation ſe fit lemtement, 
2 cottre- cœt, non ſans quelques repreſentations , & je vis 
aiſement que nos gens adroient mieux goũt le polſſon yrs 
avoient pris que la morale qui lui ſauvoit la vie. 

Nous avancimes enſuite en pleine eau; puis par une 
vivacite de jeune- homme dont il ſeroit tems de guerir, 
m'etant mis à nager (3); je dirigeai tellement au milieu 
du lac que nous nous trouvàmes bientòt à plus d'une lieue 
du rivage (4). La jfexpliquois # Julie toutes les parties du 
ſuperbe horizon qui nous entouroit. Je lui montrois de 
loin les embouchures du Rhône dont Pimpetueux cours 
t'arrẽte tout-4-coup au bout d'un quart de lieus , & femble 


(i) Oiſeau de paſſage fur le lac de Geneve. Le beſolet a eſt 
pas bon 4 manger. | 
(2) Diverſes ſortes d'oiſeaux du lac de Geneve, Sous tres-bons 
a manger. | | 
| (3) Terme des batellers du lac de Geneve, Cer uit Wn 
rame qui gouverne les autres. 
0 Comment cela? II gen faut bien que vie- Wvis de N 
. lieues de large. 
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craindre de ſouiller de ſes eaux bourbeuſes le cryſtal azurs 
du lac. Je lui faiſois obſerver les redans des montagnes , ' 
dont les angles correſpondans & paralleles forment dans 
Feſpace qui les ſepare un lit digne du fleuve qui le remplit. 
En Vecartant de nos cotes, jaimois a lui faire admirer les 
riches & charmantes ri ves du pays de Vaud, où la quantite 
des villes, Vinnombrable foule du peuple, les coteaux 
verdoyans & pares de toutes parts forment un tableau 
raviſſant; ou la terre par-tout cultivee & par-tout ſèconde. 
offre au laboureur, au patre, au vigneron le fruit aſſure 
de leurs peines, que ne devore point Pavide publicain. 
Puis lui montrant le Chablais ſur la cote oppoſee, pays 
non moins fayoriſe de la nature, & qui n'offre-pourtant 
qu'un ſpectacle de miſere , je lui faiſois ſenſiblement diſ- 
tinguer les differens effets des deux gouvernemens , pour la 
richeſſe, le nombre & le bonheur des hommes. C'eſt ainſi , 
lui diſois-je, que la terre ouvre ſon ſein fertile & prodigue 
ſes treſors aux heureux peuples qui la cultivent pour eux- 
memes, Flle ſemble ſourire & s anĩmer au doux ſpectacle 
de la liberte; elle aime a nourrir des hommes. Au contraire 
les triſtes mazures, la bruyere & les ronces qui couvrent 
une terre à demi-deſerte annoncent de loin qu'un maitre 
abſent y domine, & qu'elle donne a regret à des eſclaves 
quelques maigres productions dont ils ne profitent pas. 
Tandis que nous nous amuſions agreablement a parcourir 
ainſi des yeux les cotes voiſines, un ſechard qui nous 
pouſſoit de biais vers la rive oppoſee, s'eleva, fralchit 
conſiderablement, & quand nous ſongeimes a revirer, la 
reſiſtance ſe trouva ſi forte qu'il ne fut plus poſſible à 
notre ſrẽle bateau de la vaincre. Bientot les ondes devinrent 
terribles; il fallut regagner la rive de Savoye & ticher d'y 
prendre terre au village de Meillerie qui étoit vis-a-vis 
de nous & qui eſt preſque le ſeul lieu de cette cdte on la 
greve offre un abord commode. Mais le vent ayant change 
ſe renforcoit , rendoit inutiles les efforts de nos bateliers , 
& 
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& nous faiſoit deriver plus bas le Iong d'une file de n 
eſcarpes od Pon ne trouve plus d'aſyle. 
Nous nous mimes tous aux rames, & preſque au meme 
Inftant j'eus la douleur de voir Julie ſaiſie du mal de 
cceur, foible & defaillante au bord du bateau. Heureuſe- 
ment elle <toit faite a eau, & cet état ne dura pas. 
Cependant nos efforts croiſſotent avec le danger; le ſoleil, 
la fatigue & la ſueur nous mirent tous hors d'haleine & 


dans un epuiſement exceſſif. C'eſt alors que retrouvant 


tout ſon courage Julie animoit le n6tre par ſes careſſes 
compatiſſantes ; elle nous eſſuyoir indiſtinctement à tous 
le viſage, & melant dans un vaſe du vin avec de Peau de 
peur d'ivreſſe, elle en offroic alternativement aux plus 
 Epuiſes. Non, jamais votre adorable amie ne brilla d'un fi 
vif eclat que dans ce moment od la chaleur & Pagitation 
avoient anime ſon teint d'un plus grand feu, & ce qui 
ajoutoit le plus a ſes charmes Eroit qu'on voyoĩt ſi bien 
a ſon air attendri que tous ſes ſoins venoient moins de 
frayeur pour elle que de compaſſion pour nous. Un inftant 
ſeulement deux planches stant entre-ouvertes dans un 

choc qui nous inonda tous, elle crut le bateau briſe , & 
dans une exclamation de cette tendre mere j'entendis 
diſtintement ces mots: O mesenfans! faut-il ne vous voir 
plus? Pour moi dont imagination va toujours plus loin 
gue le mal, quoique je connuſſe au vrai Petat du peril, je 
croyois voir de moment en moment le bateau englouti , 
cette beaute fi touchante ſe dẽbattre au milieu des flots , 
& la pileur de la mort ternir les roſes de ſon viſage. 

Enfin à force de travail nous remontimes 4  Mcillerieg 
& apres avoir lutte plus d'une heure à dix pas du rivage, 
nous parvinmes à prendre terre. En abordant, toutes les 
fatigues furent oublices. Julie prit ſur ſoi la reconnoiſſance 
de tous les ſoins que chacun $'etoit donnes , & comme au 
fort du danger elle n'avoit ſonge qu'a nous, 3 terre i bud 
fembloit qu'on n'ayoit ſauvẽ qu'elle. £ 
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Nous dinimes avec Pappetit qu'on gagne dans un violent 
travail. La truite fut appretee : Julie qui Paime extremes 
ment en mangea peu, & je compris que pour 6ter aux 
bateliers le regret de leur ſacrifice , elle ne ſe ſoucioit pas 
que en mangeaſſe beaucoup moi · meme. Milord , vous 
Favez dit mille fois: dans les petites choſes comme dans 
— cette ame aimante ſe peint touſours. 


Apres le diner, beau continuant Were forte & le bateau 


- - ayant beſdin d'etre raccommodé, je propoſai un tour de 


promenade. Julie m'oppoſa le vent, le ſoleil, & ſongeoit - 
à ma laſſitude. Pavois mes vues, ainfi je repondis à tout. 


Je fuis, lui dis-ſe, accourume des Venfance aux exercices 


penibles ; 3 loin de nuire a ma fante ils Paſfermiſſent, & 
— dernier voyage m's rendu bien plus robuſte encore. 

A Tegard du ſoleil & du vent, vous avez votre chapeau 
de ile, nous gagnerons des abris & des bois; il n'eft 
queſtion que de monter entre quelques rochers, & vous 
qui Waittiez "pas ia plaine en ſupporterez volontiers la 
fatigue. Elle fit ce que je arts & nous partimes pendant 
le dmer de nos gens. A . 


Vous Raver qu apres mon | exil, du Valais, je revins it 
9. a dix ans 4 Meillerie attendre la permiſſion de mon 
retour. Ceft-li. que je paſſai des jours ſi ttiſtes & fi deli 
cieux, uniquement occupe delle, & ;c'et deli que je lui 


$ 


* Ecrivis une lettre dont elle fut 7 touchee. J'avois toujours 


gefire de revoir la retraite iſolee qui. me ſervit d'aſyle an 
milieu des Slaces, & 08 mon cœur ſe plaiſoit à converſer 


en. lui: meme avec ce quil eut de plus cher au monde. 


Foccaſion de viſuer, ce lieu fi cheri, dans une ſaiſon plus 
agreable & avec celle dont image Phabitoit jadis avec 
moi, fut le motif ſecret de ma promenade. Je me faiſois 


un plaifir de lui montrer d'anciens nn nenn 


6 conflante & fi malheureuſe. 8 ” 
Now y rate opts we hore Ge args . 
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Centiers tortueux & frais, qui montant inſenſiblement entre 
les arbres & les rochers, n'avoient rien de plus incommode 
que la longueur du chemin. En approchant & reconnoiſſant 
mes anciens renſcignemens , je ſus pret a me trouver mal: 
mais je me ſurmontai, je cachai mon trouble, & nous 
arri vimes. Ce lieu ſolitaire formoit un reduit ſauvage & 
deſert, mais plein de ces ſortes de beautẽs qui ne plaiſent 
quꝰ aux ames ſenſibles & paroiſſent horribles aux autres. 
Un torrent forme par la fonte des neiges rouloit à vingt 
pas de nous une eau bourbeuſe, & charioit avec bruĩt du 
limon , du fable & des pierres. Derriere nous une chaine 
de roches inacceſſibles ſeparoit Peſplanade od nous Etions 
die cette partie des Alpes qu'on nomme les glacieres; parce 
que d enormes ſommets de glace qui gaccroiſſent inceſſam ; 
ment, les couvrent depuis le commencement du monde (1). 
Des forets de noirs ſapins nous ombrageoient triſtement à 
droite. Un grand bois de chenes etoir à gauche au- del 
du torrent, & au- deſſous de nous cette immenſe” plaine 
d'eau que le lac forme au ſein des Alpes nous ſeparoie 
des riches cdtes du pays de Vaud, dont la e 
jeſtueux Jura couronnoit le table. 
Au milieu de ces grands & heads tes: FL 
terrein ou nous ẽtions etaloit les charmes d'un ſẽjout riant 
& champètre : quelques ruiſſeaux filtroient” à travers let 
rochers, & rouloient ſur la verdure en filers de cryflal. 
Quelques arbres fruitiers ſauvages penchoient leurs tetes 
fſiur les n6tres; la terre humide & fraſche étoit couverte 
.Pherbe & de fleurs. En comparant un fi doux ſejour aux 
objets qui ra. il W * ce lieu deſert 
* 3:7 
(0 Ces ana —ů e après le 
ſoleil couch leurs ſommets ſont encore éclairés de ſes rayons, 
dont le rouge forme ſur ces cimes „ LET 
ö 67 14 83S 
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dat re Faſyle de deux amans Echappez ſeal an boden. 
_ Sement de la nature, 

Quand nous eũmes atteint ai tt Laine 
tems contemple': quoi i dis-je à Julie en la regardant avec 
un eil humide, votre cœur ne vous dit-il rien ici, & ne 
ſentez-yous point quelque emotion ſecrette a Paſpe& d'un 
lieu fi plein de vous? Alors ſans attendre {a reponſe, je 
la conduiſis vers le rocher & lui montrai ſon chiffre grave 
dans mille  endroits , & pluſieurs vers de Petrarque & du 
Taſſe relatifs à la ſituation od J*<tois en les tragant. En les 
revoyant -moi-meme apres ſi long- tems, j\eprouvai come 
bien la preſence des objets peut ranimer puiſſamment les 
ſentimens violens dont on fut agite pres d'eux. Je lui dis 
avec un peu de vehẽmence : 0 Julie: éternel charme de 
mon cœur ! voici les lieux od ſoupira jadis pour toi le 


plus fidele amant du monde: voici le ſejour où ta chere 


image: faiſoit ſon bonheur, & preparoit celui qu'il recue 
enfin-de' toi-mEme. On n'y voyoit alors ni ces fruits ni ces 
ombrages:;-la verdure & les fleurs ne tapiſſoient-point ces 
compartimens 3 le cours de ces ruiſſeaux u'en formoit point 
les diviſions : ces oiſcaux my faiſoient point entendre leurs 
ramages 3, le vorace ẽpervier, le corbeau funebre & Paigle 
terrible des Alpes: faiſoient ſeuls retentir de leurs cris ces ca- 
vernes ; d:iimmenſes glaces pendoient à tous ces rochers; des 
Seſtons de neige ètoient le ſeul ornemient de ces arbres : 
gout reſpiroĩt ici les rigueurs de Phiver & Phorreur des fri- 
mats: les feux ſeuls de mon cceur me rendoient ce lieu 
ſupportable, & les jours entiers $'y paſſoient à penſer à toĩ. 
Voila la pierre od je m'aſſeyois pour contempler au lois ton 
heureux ſejour 3 ſur\celle-ci fut &crite la lettre qui touc ha 
ton cœur : ces cailloux tranchans me ſervoĩent de burin 
pour graver ton chiffre ; ici je paſſai le torrent glace pour 
reprendre une de tes lettres qu emportoiĩt un tourbillon : 
k n * * du 


} 
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m'ecrivis 3 voila le bord od d'un il avide & ſombre je me- 
ſuroĩs la profondeur de ces abfmes 3 enfin ce fut ici qu'avant 
mon triſte depart je vins te pleurer mourante & jurer de 
ne te pas Curvivre| Fille trop conſtamment aimee , © toll 
pour qui je tois ne! Faut-il me retrouver avec toi dans leg 
memes lieux, & regretter le tems que I'y paſſois à gemir de 
ton abſence? . Jallois continuer, mais Julie, qui me 
voyant approcher du bord setoit effrayee & mꝰavoĩt ſaiſi 
la main, la ſerra ſans mot dire, en me regardant avec 
tendreſſe & retenant avec peine un ſoupir; puis tout-3-coup 
dẽtournant la vue & me tirant par le bras: allons nous- 
en, mon ami, me dit-elle d'une voix emue, Pair de ce 
lieu n'eſt pas bon pour moi. Je partis avec elle en gemiſſant , „ 
mais ſans lui repandre, & je quittai pour jamais ce triſto 
reduit comme j"aurois,quirte Julie elle mme. 

Revenus lentement au port apres quelques detours , nous 
nous ſeparimes.. Elle voulut reſter ſeule , & je continuat 
de me promener ſans trop {avoir od j/allois; a mon recour , 
le bateau n'etant pas encore pret ni "Tean tranquille , nous 
ſoupimes triſtement, les yeux baiſſes, Pair rẽveur, mangeane 
peu & parlant encore moins. Apres le ſouper, nous fimes 
nous aſſeoir ſur la grève en. attendant le moment du depart. - 
Inſenſiblement la lune ſe leva, eau devint plus calme, 
& Julie me propoſa de partir. Je lui donnai la main pour 

entrer dans le bateau, & en m'aſſeyant à c6te d'elle je ne 
ſongeai plus à quitter ſa main. Nous gardions un profond 
filence, Le bruit ẽgal & meſure des rames m'excitpit & 
rever. Le chant aſſez gai des bècaſſines (1) me retracane 
les plaiſirs dun autre ige, au lieu de m'&gayer m'attriftoits 


0% La Becaffine du lac de Geneve n'eſt point Poiſeau qu oh 
appelle en France du meme nom. Le chant plus vif & plus 
anime de la n6tre donne au lac durant les nuits d'etk un air 
de vie & de fraicheur I reud ſes rives encore plus charmantess 
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reu-i- pen je ſentis augmenter la melancolie dont J'etols 
accable, Un ciel ſerein , la frafcheur de Pair, les doux 
rayons de la lune, le fremiſſement argente dont l'eau 


brilloit autour de nous, le concours des plus agreables 


ſenſations , la preſence meme de cet objet cheri , rien ne 
put detourner de mon cœur mille réflexions ere, 

Je commengai par me rappeller une promenade ſemblable 
faite autre fois avec elle durant le charme de nos premieres 
amours. Tous les ſentimens delicieux qui remplidoĩent alors 
mon ame s'y retracerent pour Paffliger ; tous les evene- 


mens de notre jeuneſſe, nos Etudes , nos entretiens, nos 


lettres, nos rendez-vous, nos plaifirs, | > 
. z tants fede, „ e Warts” | = 
Es 88 lungo coſtume oO! I p 


ces foules de petits objets qui moffrolent EY de mon 
" bonheur paſſe, tout revenoit , pour augmenter ma miſere 
' preſente, prendre place en mon ſouvenir. C'en eſt fait, 
_ diſois-je en moi-meme, ces tems, ces tems heureux ne ſont 


plus; ils ont diſparu pour ſamais. Helas! ils ne reviendront 


plus: & nous vivons, & nous ſommes enſemble , & nos 


- Cceurs ſont toujours unis! Il me ſembloit que j'aurois portẽ 
plus patilemment ſa mort ou ſon abſence, & que Javois 


moins ſouffert tout le tems que JPavois paſſe loin delle. 


Quand je gemiſſois dans Peloignement , Peſpoir de la revoir 
' ſoulageoit mon. cœur; je me flattois qu'un inftant de fa 
_ preſence effaceroit toutes mes peines ; Penviſageois au moins 
dans les poſſibles un &tat moins cruel que le mien. Mais ſe 


. trouyer aupres Tie; male fo vote „la toucher , hui parler, 


(1) Et cette foi k pure , & ces doux ſouveairs , & cette 
bogue familiarites 
22 Ks dn. 
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Vaimer , Padorer, & 7 preſque en la poſſedant encore, \Ss 
ſentir perdue à jamais pour moi 3 © voila ce qui me jettoic 
dans des acces de fureur & de rage qui magiterent par 
degres juſquꝰ au deſeſpoir. Bientot je commencai-de rouler 
dans mon eſprit des projets funeſtes, & dans un tranſport 
dont je fremis en y penſant, je ſus violemment tente de 
la precipiter avec moi dans les flots, & dy finir dans ſeg 
bras ma vie & mes longs tourmens. Cette horrible tenta- 
tion devint fi forte, que je fus oblige de quitter bruſque- 
ment {a main pour paſſer à la pointe du bateau. 

La mes vives agitations. commencerent a prendre un 
autre cours; un ſentiment plus doux s inſinua peu à pen 
dans mon ame, Pattendriſſement ſurmonta le deſeſpoir ; 
je me mis a verſer des torrens de larmes, & cet état, 
compare a celui dont je ſortois, n'ctoit pas ſans quelque 

plaiſir. Je pleurai fortement , long- tems, & fus ſoulage, 
Quand je me trouvai bien remis, je revins aupres de Julie: 
je repris {a main. Elle tenoit ſon mouchoir 3 je le ſentis 
fort mouille : ah! lui dis- je tout bas, je vois que nos cœurs 
n' ont jamais ceſſè de S entendre! II eſt vrai, dit-elle d'une 
voix alteree ; mais que ce ſoit la derniere fois qu ils auront 
parle ſur ce ton. Nous recommengimes alors a cauſer tran- 
quillement, & au bout d'une heure de navigation nous 

arrivimes ſans autre accident. Quand nous fiimes rentres, 

j'apper us à la lumiere qu'elle avoit les yeux rouges & 

fort gonflès; elle ne dut pas trouver les miens en meilleur 

etat. Apres les fatigues de cette journée, elle avoit grand 

beſoin de repos: elle ſe retira, & je fus me coucher. 

Voila, mon ami, le detail du jour de ma vie ol, ſans 
exception, j'ai ſenti les emotions les plus vives. Jeſpere 
qu'elles ſeront la criſe qui me rendra tout-a-fait a moi. 
Au reſfie, je vous dirai que cette aventure m'a plus con- 
vaincu que tous les argumens, de la liberte de Phomme 
& du merite de la vertu. Combien ge gens ſont foible - 
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ment tentes & ſuccombent ! Pour Julie, mes yeux le virent, 
& mon cœur le ſentit, elle ſoutint ce jour-la le plus grand 
combat qu'ame humaine ait pu ſoutenir: elle vainquit pour- 
tant; mais qu*ai-je fait pour refter fi loin d' elle? O Edouard? 
quand ſẽduit par ta maſtreſſe tu ſgus triompher à la fois de 
tes deſirs & des fiens , n*etois-tu qu'un homme 2 Sans toi, 
Petois perdu, peut-&tre. Cent fois dans ce jour 3 
ee eee rendu la mienne. 


_ Fin de la quatriems Partie, 3 
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LETTRE PREMIER E 
DB MitozD EDOVARD 4 SAINT-PREUX (1). 
Hour Penfance, ami, reveille-toi. Ne livre poine 


ta vie entiere au long fone de la raiſon. L'ige s ecoule, 
il ne ten refte plus que pour etre ſage. A trente ans paſſes, 


il eft tems de ſonger à ſoi; commence donc à rentrer en 


toĩ-mẽme, & ſois homme une fois avant la mort. 

Mon cher, votre cœur vous en a long- tems impoſẽ ſur 
vos lumieres. Vous avez voulu philoſopher avant d'en etre 
capable ; vous avez pris le ſentiment pour de la raiſon, 
& content d'eftimer les choſes par Pimpreſſion qu'elles vous 
ont faite , vous avez toujours ignore leur veritable prix. 
Vn ceur droit eſt, je Favoue, le premier organe de la 
 verites celui qui n'a rien ſenti ne fait rien apprendre; il 

ne fait que flotter d'erreurs en erreurs; il nacquiert qu'un 


vain ſayoir & de ficriles connoiMances, parce que le vrai 


2 qui eſt ſa principale ſcience, 


(1) Cette lettre paroit avoir in beit anon I reception a 
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Ini demenre toujours cache. Mais cꝰeſt ſe borner 2 la premiere 
mairte de cette ſcience que de ne pas Etudier encore les 
rapports qu”ont les choſes entre elles, pour mieux juger 
de ceux qu'elles ont avec nous. C'eſt peu de connoftre 
les paſſions humaines, fi Ton n'en ſait apprecier les objets: 
& cette ſeconde <tude ne peut fe faire que dans le calme 
de la meditation. | 
La jeuneſſe du ſage eſt le tems de ſes experiences , ſes 
paſſions en font les inftrumens ; mais apres avoir applique 
ſon ame aux objets extérieurs pour les ſentir, il la retire 
au-dedans de lui pour les conſiderer , les comparer , les 
connoftre. Voila le cas où vous devez etre plus que perſonne 
au monde. Tout ce qu'un cœur ſenſible peut eprouver de 
plailirs & de peines @ rempli le votre; tout ce qu'un 
komme peut voir, vos yeux Pont vu. Dans un eſpace 
de douze ans, vous avez epuile tous les ſentimens qui 
peuvent Etre éẽpars dans une longue vie, & vous avez 
acquis, ſeune encore, Vexperience d'un vieillard. Vos pre- 
mieres obſervations ſe font -portees ſur des gens ſimples & 
ſortant preſque des mains de la nature, comme pour 
vous fervir de piece de comparaiſon. Exile dans la capitale 
du plus celebre-peuple de Puniyers, vous Etes ſaute, pour 
ain dire, aPautre extremits : le genie ſupple aux inter- 
- mediaires. Paſſẽ chez la ſeule nation d'hommes qui reſte 
parmi le troupeaux divers dont la terre eſt couverte , fi 
vos n'avez pas vu régner les loix, vous les avez vu du 
moins exiſter encore 3 vous avez appris à quels ſignes on 
reconnoit cet organe ſacrt de la volontẽ d'un peuple, & 
comme bempire de la raiſon publique eſt le vrai ſonde- 
ment de la liberté. Vous avez parcouru tous les climats, 
vous avez vu toutes les regions que le ſoleil eclaire. Un 
ſpectacle plus rare & digne de Veil du ſage, le ſpectacle 
une ame ſublime & pure, triomphant de ſes paſſions & 
rẽgnant fur elle - mẽme eſt celui dont vous jouiſſez. Le 
premier objet qui frappa vos regards eſt celui qui les frappe 
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encore „& votre admiration pour lui neſt que mieux 
ſondee apres en avoir contemple tant d'autres. Vous mavez 
plus rien à ſentir ni a voir qui mérite de vous occuper. 
Il ne vous reſte plus d'objet à regarder que vous-meme, ni 
de jouiſſance à goiter que celle de la ſageſſe. Vous avez 
vecu de cette courte vie: ſongez a vivre pour celle qui 
doit durer. 

Vos paſlions , dont vous fites long-tems Peſclave , vous 
ont laiſſe vertueux. Voila toute votre gloire; elle eſt grande, 
ſans doute, mais ſoyez-en moins fier. Votre force meme 
eſt Vouvrage de votre foibleſſe. Savez-vous ce qui vous a 

fait aimer toujours la vertu ? Elle a pris à vos yeux la 

Figure de cette femme adorable qui la repreſente fi bien, 
& il ſeroit difficile qu'une fi chere image vous en laiſsät 
perdre le govt. Mais ne Paimerez-vous jamais pour elle 
ſeule, & n'irez- vous point au bien par vos propres forces, 
comme Julie a fait par les ſiennes ? Enthouſiafte oiſif de 
ſes vertus, vous bornerez- vous ſans ceſſe a les admirer, 
ſans les imiter jamais 2 Vous parlez avec chaleur de la 
maniere dont elle remplit ſes devoirs d'epouſe & de mere; 
mais vous, quand retmplirez-vous vos devoirs d'homme & 
d'ami a ſon exemple? Une femme a triomphẽ d&elle-meme , 
& un philoſophe a peine à ſe vaincre + Voulez-vous donc 
- n*etre toujours qu'un diſcoureur comme les autres, & vous 
borner à faire de bons livres, au lieu de bonnes actions (1) 
Prenez - y garde, mon cher; il regne encore dans vos 


(1) Non, ce ſiecle de la philoſophic ne paſſera point ſans 
avoir produit un vrai philoſophe, Pen connois un, un ſeul , 
Pen conviens 3 mais Ceft beaucoup encore, & pour comble de 
bonheur, ceft dans mon pays qu'il exiſte, L' oſerai- je nommer 
ici , lui dont la veritable gloire eſt d'avoir ſgu reſter peu connu ? 
Savant & modeſte Abauzit, que votre ſublime fimplicite par- 
donne A mon cœur un zele qui n'a point votre nom pour objet. 
Non , ce Fa pas vous que je ;veux faire connoitre à ct ſicele 
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lettres un ton de molleſſe & de langueur qui me deplait ; 
& qui eft bien plus un reſte de votre paſſion qu'un effet de 
votre caractere. Je hais par- tout la foibleſſe, & n'en veux 
point dans mon ami. 11 n'y a point de vertu ſans force, 
& le chemin du vice eſt la lichete, Oſez-vous bien compter 
ſur vous avec un cœur ſans courage ? Malheureux 1 Si Julie 
Etoit foible , tu ſuccomberois demain & ne ſerois qu'un 
vil adultere, Mais te voila refte ſeul avec elle; apprends a 
Ia connoftre , & rougis de toi. 

Feſpere pouvoir bient6t vous aller oindre. Vous ſavez 
a quoi ce voyage eſt deftine, Douze ans d'erreurs & de 
troubles me rendent ſuſpe& 3 moi- meme: pour reſifter 
Jai pu me ſuffire, pour choiſir il me faut les yeux d'un 
ami; & je me fais un plaihr de rendre tout commun entre 
nous, la reconnoiſſance auſſi- bien que Vattachement. Cepen- 
dant, ne vous y trompez pas; avant de vous accorder ma 
confiance, j*examinerai fi vous en Eres digne, & fi vous 
meritez de me rendre les ſoins que j'ai pris de vous. Je 
connois votre cœur, j'en ſuis content; ce n'eſt pas aſſez 
c'eſt de votre jugement que j'ai beſoin dans un choix og 


indigne de vous admirer: c'eſt Geneve que je veux illuftrer de 
votre ſcjour ; ce ſont mes concitoyens que je yeux honorer de 
Fhonneur qu' ils vous rendent. Heureux le pays qu le merite qui 
ſe cache en eſt ꝙ autant plus eftime ! Heureux le peuple ou la 
jeuneſſe altiere vient abaifſer ſon ton dogmatique & rougir de 
ſon vain ſavoir devant la docte ignerance du ſage! Venerable 
& vertueux vie illard, vous avez point <te prone par les beaux 
eſprits 3 leurs hruyantes academies n auront point retenti de vos 
eloges : au lieu de depoſer, comme eux, votre ſageſſe dans des 
livres, vous Paurez: miſe dans votre vie pour Pexemple de la 
patrie que vous avez daigne vous choiſir, que vous almez, & 
- qui vous reſpecte. Vous avez vecu comme Socrate 5 mais il 
mourut par la main de ſes wg ys 0p 0 96 
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doit preſider la raiſon ſeule, & od la mienne peut m'a- 
buſer. Je ne crains pas les paſſions qui, nous faiſant une 
guerre ouverte, nous avertiſſent de nous mettre en defenſe, 
nous laiſſent , quoiqueelles faſſent, la conſcience de toutes 
nos fautes, & auxquelles on ne cede qu*autant qu'on leur 
veut cëder. Je crains leur illuſion qui trompe au lieu de 
contraindre , & nous fait faire ſans le avoir, autre choſe 
que ce que nous voulons. On n'a beſoin que de ſoĩ pour 
reprimer ſes penchans; on a quelquefois beſoin d'autrui pour 
diſcerner ceux qu'il eſt -permis de ſuivre, & c'eſt à quoi 
ſert Pamitie d'un homme ſage qui voit pour nous ſous un 
autre point de vue les objets que nous avons interet 2 
bien connottre. Songez donc à vous examiner, & dites · vous 
fi toujours en proie a de vains regrets vous ſerez a jamais 
inutile à vous & aux autres, ou fi reprenant enfin Pempire 
de vous- mẽme vous voulez mettre une fois votre ame en 
Etat d'eclairer celle de votre ami. 

Mes affaires ne me retiennent plus à n s que PE 
une quinzaine de jours; je-paſſerai par notre armee de 
Flandres od je compte reſter encore autant; de ſorte que 
vous ne devez gueres m'attendre avant la fin du mois 
prochain ou le commencement d' Octobre. Ne mnvecrivez 
plus a Londres, mais a Parmee ſous Padreſſe ci-jointe: Cons 
tinuez vos deſcriptions; malgre le mauvais ton de vos lettres, 
elles me touchent & m' inſtruiſent ; elles m'inſpirent des 
projets de retraite & de repos convenables à mes maximes 
& a mon age. Calmez ſur · tout Vinquietude que vous m'avez 
'donnee ſur Mde. de Wolmar ; ſi ſon ſort nꝰeſt pas heureux, . 
qui doit oſer aſpirer a'Petre ? Apres le detail qu'elle vous 
a fait, je nm 


(0 Le erat. & een lem me fu. . c. pn 
tout=2<fait dans le caractere du bon Edouard 5 qui Weſt jamais 
& philoſophe que quand il Fir des dalle , & ne raiſonge ja 
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: Ov: » Milord, je vous le confirme avec des tranſports. 
de joie, la ſcene de Meillerie a été la criſe de ma folie 
& de mes maux. Les explications de M. de Wolmar mont 
entierement raſſurẽ ſur le veritable ctat de mon cœur. Ce 
ceur trop foible eſt gueri tout autant qu'il peut Vere , & 
je prefere la triſteſſe d'un regret imaginaire à Peffroi d'etre 
ſans ceſſe aſſiege par le crime. Depuis le retour de ce 
digne ami, je ne balance plus à lui donner un nom ſi 
cher & dont vous m'avez ſi bien fait ſentir tout le prix. 
C'eſt le moindre titre que je doive à quiconque aide à 
me rendre à la vertu. La paix eſt au fond de mon ame 
comme dans le ſcjour que ſ'habite. Je commence à m'y 
voir ſans inquietude, à y vivre comme chez moi; & fi 
je n'y prends pas tout-a-fait'Vautorite d'un maltre, je ſens 
plus de plaiſir encore à me regarder comme Penfant de la 
maiſon. La ſimplicite, Pegalite que j'y vois regner ont un 
attrait qui me touche & me porte au reſpect. Je paſſe des 
jours ſereins entre la raiſon vivante & la vertu ſenſible, 
En frequentant ces heureux Epoux , leur aſcendant me gagne 
& me touche inſenſiblement , & mon cœur ſe met par 

degrès à Puniſſon des leurs, comme la voix prend ſang 
qu'on y ſonge le ton des gens avec qui Pon parle. | 
Quelle retraite deélicieuſe ! quelle charmante habitation! 

Que la douce habitude d'y vivre en augmente la paix! & 
que, fi Haſpect en paroit d'abord peu brillant, il et 

difficile de ne pas Paimer auſſi-tôt qu'on la connoit! Le 

goũt que prend Mde. de Wolmar à remplir ſes nobles 

devoirs, à rendre heureux & bons ceux qui Papprochent, 

fe communique à ꝛcut ce qui en eſt objet, a ſon mari, 

à (es enfans, à ſes hotes , à ſes domeſtiques. Le tumulte, 
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les jeux bruyant, les longs eclais de rire ne retentiffent point 
dans ce paiſible ſejour 3 mais on y trouve par- tout des 
cœurs contens & des viſages gais. Si quelque ſois on y 
verſe des larmes, elles ſont d'attendriſſement & de Joie, 
Les noirs ſoucis, Pennui, la triſteſſe n'approchent pas plus 
d'ici que le vice & les remords dont ils ſont le fruit. 

Pour elle, il eſt certain quexceptẽ la peine ſecrete qui 
la rourmente & dont je vous ai dit la cauſe dans ma 
precedente lettre (i); tout concourt à la rendre heureuſe. 
Cependant avec tant de raiſons de Petre , mille autres fe 
deloleroient a ſa place. Sa vie uniforme & retiree leur 
ſeroit inſupportable; elles $Simpatienteroient du tracas des 
enfans ; elles s ennuyeroient des ſoins domeftiques ; elles ne 
pourroient ſouffrir la campagne: la ſageſſe & Veſtime d'un 
mari peu careſſant, ne les dedommageroient ni de ia 
froideur ni de ſon age; ſa preſence & ſon attachement 
meme leur ſeroient à charge. Ou elles zrouveroient” Fart 
de Pecarter de chez lui pour y vivre à leur liberte, ou 
$*en Eloignant elles-memes, elle mepriſeroient les plaifirs 
de leur état, elles en chercheroient au loin de plus dange- 

reux, & ne ſeroient à leur aiſe dans leur propre maiſon, 
que quand elles y ſeroient etrangeres. II faut une ame 
ſaine pour ſentir les charmes de la retraite; on ne voit 
gueres que des gens de bien fe plaire au ſein de leur famille 
& Sy renfermer volontairement; Sil eſt au monde une vie 
heureuſe, c'eſt ſans doute celle qu'ils y paſſent. Mais les 
inſtrumens du bonheur ne font rien pour qui ne ſait pas 
les mettre en æuvre, & Pon ne ſent en quoi le vrai bonheur 
conſiſte qu autant quꝰ on eſt propre à le goũter. 

S'il falloit dire avec preciſion ce qu'on fait dans cette 
maiſon pour etre heureux, je croirois avoir bien rẽpondu 
en diſant : . vivre; non dans le ſens qu on donne 


(1) Cette pricklene lettre ne ſe trouve point, On en yerra 
5 = raiſon, 
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en France à ce mot, qui eſt d'avoir avec autrui certaines 
manieres etablies par la mode, mais de la vie de homme, 
& pour laquelle il eſt ne, de cette vie dont vous me parlez, 
dont vous nvavez donne Pexemple , qui dure au-dela d' elle- 
meme, & qu'on ne tient pas pour perdue au jour de la 
mort. | 

Julie a un pere qui Sginquiete du bien-etre de ſa famille; 
elle a des enfans à la ſubſiſtance deſquels il faut pourvoir 
convenablement. Ce doit etre le principal ſoin de Phomme 
ſociable, & c'eſt auſſi le premier dont elle & ſon mari ſe 
Jont conjointement occupes. En entrant en menage, ils 
ont examine Verat de leurs biens; ils n'ont pas tant regards 
Sils étoient proportionnes à leur condition qu'a leurs 
beſoins, & voyant qu'il n'y avoit point de famille honnẽte 
qui ne dũt sen contenter, ils n'ont pas eu aſſez mauvaiſe 
opinion de leurs enfans pour craindre que le patrimoine - 
qu'ils ont à leur laiſſer ne leur pũt ſuffire. Ils ſe ſont donc 
appliques à Pameliorer plut6t qu'a Petendre ; ils ont place 
leur argent plus sũrement qu'avantageuſement : au lieu 
d acheter de nouvelles terres, ils ont donné un nouveau 
prix a celles qu'ils avoient deja, & Vexemple de leur con- 
duite eſt le ſeul treſor dont ils veuillent accroſtre leur 
heritage. 

It eſt vrai qu'un bien qui naugmente point ef ſujet à 
diminuer par mille accidens; mais fi cette raiſon eſt un 
motif pour Paugmenter une fois, quand ceſſera-t· elle d'ẽtre 
un pretexte pour Paugmenter toujours? 11 faudra le par- 
tager a pluſieurs enfans; mais doivent- ils reſter oiſifs? Le 
travail de chacun weſt-il pas un ſupplement à ſon partage, 
& ſon induftrie ne doit-elle pas entrer dans le calcul de 
ſon bien ? Linſatiable avidite fait ainſi ſon chemin ſous le 
maſque de la prudence , & mene au vice à force de cher- 
cher la ſurete. Ceſt en vain, dit M. de Wolmar, qu'on 
pretend donner aux choſes humaines une ſolidite qui n'eſt 
pas dans leur nature. La raiſon mime veut que nous laiſions 
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beaucoup de choſes au hazard, & ſi notre vie & notre 
fortune en dependent. toujours malgre nous, quelle folie 
de ſe donner ſans ceſſe un tourment reel pour prevenir 
des mam douteux & des dangers inevitables ! La ſeule 
precaution qu'il ait priſe à ce ſuſet a ere de vivre un an 
fur ſon capital, pour ſe laiſer autant d'avance ſur ſon 
revenu ; de ſorte que le produit anticipe toujours d'une 
annee ſur la depenie. I a mieux aime diminuer un peu 
ſon fonds que d'avoir ſan s ceſſe à courir apres ſes rentes. 
L'avantage de n etre point reduit à des expediens ruineux 
au moindre accident imprevu Va deja rembour: e bien des 
fois de cette avance. Ainſi Pordre & la regle lui tiennent 
lieu d'epargne , & il s'enrichit de ce qu'il a depenſe. 

Les mattres de cette maiſon jouiſſent d'un bien mediocre 
ſelon les idées de. fortune qu'on a dans le monde; mais 
au fond je ne connois perſonne de plus opulent qu'eux. II 
n'y a point de richeſſe ablolue. Ce mot ne ſignifie qu'un 
rapport de ſurabondance entre les deſirs & les facultes de 
Phomme riche. Tel eſt riche avec un arpent de terre ; 
tel eſt gueux au milieu de ſes monceaux d'or. Le defordre 
& les fantaiſies n'ont point de bornes, & font plus de 
pauvres que les vrais beſoins. Ici la proportion eft eablis 
fur un fondement qui la rend inebranlable, ſavoir le parfait 
accord des deux epoux. Le mari s'eſt charge du recouvre- 
ment des rentes, la femme en dirige emploi, & c'eſt dans 
| harmonie qui regne entre eux qu'eſt la ſource de leur 
richeſſe. 

Ce qui m'a Vabord le plus frappe dans cette aan; 
c'eſt d'y trouver Paiſance, la liberts , la gaiet& au milieu de 
Pordre & de Pexattitade. Le grand defaut des maiſons bien 
reglees eſt d'avoir un air triſte & contraint. L'extreme 
ſollicitude des chefs ſent toujours un peu Pavarice. Tout 
reſpire la gene autour d'enx ; la rigueur de Pordre a quel - 
que choſe de ſervile qu'on ne ſupporte point ſans peine. 
Les domeſtiques font leur devoir , mais le font Pun air 

Tome III. | 


Fg 


— — ———— —— — ——  — — — —  __—— ͤ ——L—ͤ—— — 
- 


162 La NO U y ETZ AE 

mecontent & craintif. Les h6tes font bien regus, mais ils 
mwuſent qu'avec defiance de la liberté qu'on leur donne, 
& comme on s'y voit toujours hors de la regle, on ny 
fait rien qu'en tremblant de ſe rendte indiſcret. On ſent 
que ces peres efclaves ne vivent point pour eux, mais pour 
leurs enfans ; ſans ſonger qu'ils ne ſont pas ſeulement peres, 
mais hommes; & qu'il doivent à leurs enfans exemple 
de la vie de homme & du bonheur atrache à la ſageſſe. 
On ſuit ici des regles plus judicieuſes. On y penſe qu'un 
des principaux devoirs d'un bon pere de famille n'eſt pas 
ſeulement de rendre ſon ſ&jour rizht afin que ſes enfans 
y plaiſent, mais d'y mener lui-mẽme une vie agreable 
& douce, afin qu'ils ſentent qu'on eſt heureux en vivant 


comme lui, & ne ſoient jamais tentés de prendre pour 


re etre une conduite oppoſee à la ſienne. Une des maximes 
que M. de Wolmar repete le plus ſouvent au ſujet des 


amuſemens des deux Couſines, eſt que la vie triſte & meſ- 


quine des peres & meres eſt preſque toujours la premiere 
ſource du de ſordre des enfans. 

Pour Julie , qui n'eut jamais d'autre regle que ſon cœur 
& nien fauroit avoir de plus fire , elle By livre ſans ſcru- 
pule , & pour bien faire , Elle fait tout ce qu'il lui demande. 
Il ne laiſfe pas de lui demander beaucoup , & perſonne ne 
fait mieux qu'elle mettre un prix aux douceurs de la vie. 
Comment cette ame ſi ſenſible ſeroĩt- elle inſenſible aux 


” plaiſirs ? Au contraire , elle les aime, elle les recherche, 


elle ne $'en Teſvle. aucun de ceux qui la flattent 3. on voit 
qu'elle fair les goiter : mais ces plaiſirs ſont les plaiſirs de 
Julie. Elle ne neglige ni ſes propres commodites ni celles 
des gens qui lui ſont chers, c ceR-z-dire, de tous ceux qui 
Venvironnent. Elle ne compte pour ſuperflu rien de ce qui 
peut contribuer au bien-erre d'une perſonne ſenfée; mais 
elle appelle ainſi rout ce qui ne ſert qu'a briller aux yeux 
autrui, de forte. qu'on trouve dans ſa maiſon. le luxe de 
plaiſir & 4 Tenſualite ſans rafinement ni molleſſe. Quant 
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au luxe de magnificence & de vanite , on n'y en voit que ce 
qu'elle n'a pu refuſer au goũt de ſon pere; encore y 
reconnolt- on toujours le ſien qui conſiſte à donner moins 
de luſtre & d' eclat que d' elegance & de graces aux choſes. 
Quand je lui parle des moyens qu'on invente journelle- 
ment a Paris ou a Londres pour ſuſpendre plus doucement 
les carroſſes, elle approuve aſfſez cela ; mais quand je lui 
dis juſqu'à quel prix on a pouſſe les vernis, elle ne me 
comprend plus, & me demande toujours ſi ces beaux 
vernis rendent les carroſſes plus commodes? Elle ne doute 
pas que je n'exagere beaucoup ſur les peintures ſcandaleuſes 
dont on orne à grands frais ces voitures au lieu des armes 
qu'on y mettoit autre fois, comme sil etoit plus beau de 
gannoncer aux paſſans pour un homme de mauvaiſes mœurs 
que pour un homme de qualite : Ce qui Ya ſur - tout revoltee 
a été d'apprendre que les femmes avoient. introduit ou 
ſoutenu cet uſage, & que leurs carroſſes ne ſe diſlinguoĩent 
de ceux des hommes que par des tableaux un peu plus 
laſcifs. J'ai ete force de lui citer la-deſſus un mot de votre 
illuſtre ami qu'elle a bien de la peine a digerer, J*etois chez 
lui un jour qu'on lui montroit un vis-a-vis de cette eſpece. 
A peine eut-il jettẽ les yeux ſur les panneaux, qu'il partit 
en diſant au maĩtre: montrez ce carroſſe à des femmes 
de la cour; un honnẽte- homme n'oſeroit-gen ſervir. 

Comme le premier pas vers le bien eſt de ne point 
faire de mal, le premier pas vers le bonheur eſt de ne 
point ſouffrir. Ces deux maximes qui bien entendues par- 
gneroĩent beaucoup de precepres de morale, ſont cheres a: 
Mde. de Wolmar. Le mal - etre lui eſt extrẽmement ſenſible 
& pour elle & pour les autres; & il ne lui ſeroit pas plus 
aĩſè d' tre heureuſe en voyant des miſerables , qu'a homme 
droit de conſerver {a vertu toujours pure, en vivant ſans 
ceſſe au milieu des mchans. Elle n'a point cette pitie- 
barbare qui ſe contente de detourner les yeux des maux 
qu'elle pourroĩt ſoulager. Elle les va chercher pour les 
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guèrir 3 eſt exiſtence & non la vue des malheureux qui 
la tourmente: il ne lui ſuſfir pas de ne point ſavoir qu'il 
y en a, il ſaut pour ſon repos qu'elle ſache qu'il n'y en 
a pas, du moins autour delle : car ce feroit ſortir des 
termes de la raiſon que de faire dẽpendre ſon bonheur 
de celui de tous les hommes. Elle sinforme des beſoins 

de ſon voiſinage avec la chaleur qu'on met a ſon propre 
Iinterer ; elle en connoit tous les habitans: elle y etend” 
pour ainſi-dire enceinte de fa famille, & wepargne aucun 
ſoin pour en écarter tous les ſentimens de douleur & 150 
peine auxquels la vie humaine eſt aſſujettie. 

Milord, je veux profiter de vos legons 3 mais 3 
moĩ un enthouſiaſme que je ne me reproche plus & que 
vous partagez. II y aura jamais qu'une Julie au monde. 
La Providence a veille ſur elle, & rien de ce qui la regarde 
weſt un eſſet du hazard. Le Ciel ſemble avoir donnee à 
la terre pour y montrer à la fois Vexcellence dont une 
ame humaine eft ſuſceptible, & le bonheur dont elle peut 
jouir dans Pobſcurite de la vie privèe, ſans le ſecours des 
vertus eclatantes qui peuvent ele ver au- deſſus delle - mẽme, 

. ni de la gloire qui les peut honorer. Sa faute, fi c'en fut 
| | une na ſervi qu deployer ſa force & ſon courage. Ses- 
i parens , ſes amis, ſes domeſtiques , tous heureuſement nes, 
3 | etoĩent fairs pour Paimer: & pour en etre aimes. Son pays 
| = etoitle ſeul où il luĩ convint de naitre; la ſimplicite qui la 
1 rend ſublime, devoit regner- autour d'elle; il lui falloit 
= pour etre heureuſe vivre parmi des gens heureux. Si pour 
4 | ſon malheur elle fut nee chez des peuples infortunẽs qui” 
j gemiſſent ſous le poids de Poppreſſion; & luttent ſans eſpoir 
| de ſans fruit contre la miſere qui les conſume, chaque 
— des opprimès eũt empoiſonnẽ ſa vie; la dé ſolation 
commune leüt accablẽe, & fon coeur: bienfaiſant,: epuiſe 
de peine & d' ennuis, lui eũt fait eprouver ſans n * 
| | | maux qu'elle nꝰeũt pu ſoulager. 41 $12L 
| | Au lieu de cela, tout \anime & fomient ici fa bontè natu- 
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relle. Elle n'a point a pleurer les calamitespubliques. Elle n'a 
point ſous les yeux l'image - affreuſe de la miſere & du 
deſeſpoin. Le Villageois a ſon aiſe (i) a plus, beſoin de 
ſes avis que de ſes dons. Sil ſe trouve quelque orphelin 
trop jeune pour gagner ſa vie, quelque veuve qublice. qui 
ſouffre en ſecret, quelque vieillard ſans enfans, dont les 
bras affoiblis par Page ne fourniſſent plus à ſon entretien, 
elle ne craint pas que ſes bienfaits leur deviennent onèëreux, 
& faſſent aggraver ſur, eux les charges publiques pour en 
exempter des coquins accredites. Elle jouit du bien qu'elle 
fait, & le voit profiter. Le bonheur qu'elle goũte ſe mul- 
tiplie & s'etend autour d'elle. Toutes les maiſons od elle 
entre offrent bientõt un tableau de la ſienne: Paiſance & 
le bien- etre y {ont une de. ſes moindres influences; la 
concorde & les mœurs la ſuivent de menage en menage. 
En ſortant de chez elle, ſes yeux ne ſont frappes que 
_d'objets agréables; en y rentrant, elle en retrouve de plus 
doux encore; elle voit par · tout ce qui plaft à ſon. cœur, 
& cette ame ſi peu ſenſible à l'amour- propre apprend a 
s'aimer dans ſes bienfaits. Non, Milord, je le repete, 
rien de ce qui touche à Julie neſt indifferent pour la 
vertu. Ses charmes, ſes, talens., ſes goũts, ſes combats 3 
ſes fautes, ſes: regrets, ſon ſejour, ſes amis, A famille, 
ſes peines; ſes plaiſirs & toute {a deftinee, font de ſa vie 
un exemple unique, que peu de femmes voudront . 
e qu elles aimeront en Sit Pelles. _ F 
200 I: y a pres de Ge un ſtare appelle. Moutru., 2 * 
7 . eee ſeule eſt aſſez riche pour entreteuir tous les Com- 
- muniers , n' euſſent - ils pas un pouce de terre en propre. Auffi 
la bourgeoiſie de ce village eſt - elle preſque auſſi difficile a_ ac | 
querir que celle de Berne. Quel dommage qu“: oy ait pas 1a 
quelque honntte - homme de Subdeélégue pour rendre NMedzeuts 
de Moutru plus e, „ & leur. r., un peu moins 
chr r bs . 1 
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ce qui me plaft le plus dans les ſoins qu'on prend ici 
du bonheur d'aurrui , c'eſt qu'ils ſont- tous diriges par la 
ſageſſe, & qu'il men reſulte jamais d'abus. N'eft pas toujours 
bienfaiſant qui veut, & ſouvent tel 'croit rendre de grands 
ſervices, qui fait de grands maux qu'il ne voit pas, pour 
un petit bien qu'il appergoit. Une qualité rare dans les 
femmes du meilleur caractere & qui brille eminemment dans 
celui de Madame de Wolmar , c'eſt un diſcernement exquis 
dans la digribution de ſes bienſaits, ſoit par le choix des 
moyens de les rendre ut iles, ſoit par le 'choix des gens 
ſur qui elle les r&pand. Elle seſt fait des regles dont elle 
ne ſe depart point. Elle fait accorder & refuſer ce qu'on 
mi demande, ſans qu'il y ait ni foibleſſe dans ſa-bonte, 
ni caprice dans ſon refus. Quiconque a commis en ſa vie 
une mechante action n'a rien A eſperer delle que juſtice, 
& pardon sil Pa offenſee: jamais faveur ni protection quoell| 
puiſſe placer ſur un meilleur ſijet. Je Pai vue refuler aſſez 
ſechement à un homme de cette eſpece une grace qui 
dependeit d'elle ſeule. © Je vous ſouhaite du bonheur, 
s lui dit-elle 3 mais ſe my veux” pas contribuer, de peur 
3> de faire du mal à d'autres en vous mettant en état 
25 chen faire. Le monde n'eſt pas- aſſez Epuiſe de gens de 
25 bien qui ſouffrent , pour qion ſoir reduit a ſonger 2 
23> Vous . II eft vrai que cette durete lui coũte extrẽme- 
ment & qu'il lui en rare de Pixercer. Sa maxime eſt de 
compter pour bons tous ceux dont la mecharicete ne lui 
eſt pas prouvee, & il y a bien peu de mechans qui naient 
Padreſſe de ſe mettre a Pabri des preuves. Elle n'a point | 
cette charite pareſſeuſe des riches qui paient en argent aux 
ma!heureux le droit de reſetter leurs prieres, & pour un 
bienfait imploréè ne \avent jamais donner que Paum6ne. Sa 
'bourſe n'eſt pas inepuiſable, & depuis qu'elle eſt mere de 
famille, elle en fait mieux regler Puſage. De tous les ſe- 
cours dont on peut ſoulager les malheureux, PaumGne eſt 
a la verite celui qui coũte le moins de peine: mais il eft 
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auſſi le plus paſſager & le moins ſolide 3 & 7 ulie ne cherche 
pas a ſe delivrer d'eux , mais à leur etre utile. by 

Elle naccorde pas non plus indiſtinctement des rechms 
mandations & des ſervices , fans bien ſavoir fi Pulage qu'on 
en veut faire eſt raiſonnable & juſte. Sa protection welt 
jamais refuſee 2 quiconque en a un veritable beſoin & mE- 
rite de Pobtenir ; mais pour ceux que Pinquiètude ou Pams 
bition porte a vouloir $'elever & quirter un etat on ils 
ſont bien, rarement peuvent-ils bengager à le meéler de 
leurs affaires. La condition naturelle a lhomme eft de cul- 
tiver la terre & de vivre de ſes fruits. Le pailible habitant 
des champs n'a beſoin, pour ſentir ſon bonheur, que de 
le connoftre. Tous les vrais plaifirs Je Yhomme ſont a fa 
-portee 3. il n'a que les peines in{eparables de Phumanite , 
des peines que celui qui croit sen deli vrer ne! fair qu*echanger 
contre d autres plus cruelles (1) Cet eta: ell le ſeul neceſ- 
Aire & le plus utile. II n'eft malheureux que quand les 
autres le tyranniſent par leur violence ou le ſeduiſent ] par 
exemple de leurs vices. C'eſt en lui que conſiſte la veri- 
table proſperite d'un Pays la force & 14 grandeur. qu'un 
peuple tire de. lui-meme , qui ne depend en rien des autres 
nations, qui ne contraint jamais d'attaquer pour ſe ſou- 
tenir, & donne les plus sJrs moyens de ſe defendre. Quand 
Al eſt queſtion. d'eftimer la puiſſance publique , le bel· eſprit 
viſite les palais du prince. ſes. ports , ſes troupes, ſes 
arſenaux, ſes. villes; le vrai palitique parcourt les terres 
& va dans la chaumiere du laboureur, Le premier voit ce 
WW. a fait, & le ſecond ce qu on peut faire. EP 

Sur ce principe, e ons "attache, ici, & plus encore a Etange, 
A contribuer autant qu'on peut à rendre aux payſans leur 
ES A Aon) * aiger d en ſortir. ns 


; a Lhe ne e apc 3 
Pide il. ne ſait pas meme deſixer, Ses ſouhaits PR 
meneroiegt tous > 1a fortune », jamais a. 1 We, 
L 4 
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| plus ates: & ies plus pauvres ont egalement la fureur 
d' envoyer leurs enfans dans leg villes, les uns pour erudier 
& devenir un jour des Meſfieurs , les autres pour entrer en 
condition & decharger leurs parens de leur entretien. Les 
Jeune:-gens de leur core aiment ſouvent a courir; les 
filles aſpirent à la parure bourgeoiſe; les gargons ©engagent 
dans un ſervice erranget ; ; ils croient valoir mieux en rap- 
riant dans leur village au lieu de Vamour de la patrie 
& de la lberte Laif A la fois rogue & rampant des ſoldats 
mercenaires-. * & }e ridicule mepris de leur ancien état. 
On. leur montre 4 tous Verreur de ces prejuges, la corrup- 
tion des enfans , abandon des peres, & les riſques conti - 
nuels de la vie, de la fortune & des mceurs ; od oent pè - 
riſſent pour un qui reuſſit. S'ils s'obſtinent, on ne favoriſe 
point leur fanjajlic inſenſee, n les laiſſe courir au vice & 
a la mitere, & Pon 8 "applique 2 dedommager ceux qu'on 
a perſuadés, de- ſacfifces qu'ils font a la raiſon. On leur 
aphrend a. honorer eur congition naturelle en rhonorant 
ſoi-meme 3 on n a "point avec les payſans les fagons des 
villes; mais on ue Avec eus Pune honnete & grave fa- 
miliarite , qui ) maintenant chacun dans ſon tar; leur 
ap] Trend pourcant a faire cas au 7 leur. Il my @ point on 
bon payſan qu don ne porte 4 Te. 'confiderer lut mtme , 
lei montrant la difference qu'on fait de lui 2 ces fer 
Patvenus qui viennent briller 1 tin moment dans leur village 
& ternir leurs parens de leur éclat. M. de Wolmar & le 
Baron, quand 11 elt lä, thanquent rarement d'aſſißer aux 
exercices, aux prix, : Wu revues du village & des environs. 
Cette jeuneſſe, deſa n aturelt&ment ardente & guerriere , 
voyant de vieux offiiers" ſe plalre à ſes affembltes, gen 
eftime davantdge & prend plus'd+ confiance”eh elle meme. 
On lui en donne encore plus, en lui montrant des ſoldats 
retires du ſervice Etranger en ſavoir moins qu'elle à tous 
*Egards : car quoi qwon faſfe, jamais cinq ſols de paie & 
r | 
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pareille à celle que donne à un homme libre” & ſous les 
armes la preſence de ſes parens, de ſes — er- ſes 
amis, de (a maſtreſſe, & la gloire de ſon pays. 

La grande maxime de Mde. de Wolmar eft donc de ne 
point ſaboriſer les char gemens de condition, mais de con- 
tribuer a rendre heureux chacun dans la fienne , & ſur- tout 
d empècher que la plus heureuſe de toutes, qui ef} celle 
du villageois dans un * ne; ne fe depeuple en — 
des autres. 

Je lui faiſois là-deſſus Fobfection des talens divers que 
la nature ſemble avoir partages aux hommes, pour leur 
donner a chacun leur emploi, | fans égard a la condi ion 
dans laquelle ils ſont nes. & cela elle me rèpondit qu'il 
y avoit deux choſes à confiderer avant le talent, ſavoit 
les mœurs & la felicite. L'homme, dit-elle, eſt un ẽtre 
trop noble pour devoir ſervir ſimplement d'inftrument à 
d'autres, & Pon ne doit point employer à ce qui leur 
convient fans conſulter auſſi ce qui lui convient à tute 
"meme 3 car les hommes ne ſont pas faits pour les places, 
mais les places ſont faites pour eux; & pour diſtribuer 
convenablement les choſes, „il ne faut pas tant chercher 
dans leur partage Pemploi anquel chaque homme 'eft le 
plus propre . que celuĩ qui eſt le plus propre a chaque homme 
pour le rendre bon & heureux autant qu'il eſt poſſible.” II 
n'eſt jamais permis de deteriorer une ame humaine pour 
 Pavantage des autres, ni de faire un ſcelerat you le Ter- 
| vice des honnetes-gens. RE 2 

Or, de mille ſujets qui Crane du 1 vitkaw; il 1 en a 
pas dix qui n'aillent ſe perdre à la ville, ou qui n'en portent 
les vices plus loin que les gens dont ils les ont appris. 
Ceux qui reæuſſiſſent & font fortune, la font pre que tous 
par les voies deshonretes qui y menent. Les malheureux 
qu'elle n'a point favoriſes,” ne reprennent plus leur ancien 
Etat, & ſe font mendians ou voleurs , plutõt que de rede 
venir payſans, De ces mille, &il sen trouve un ſeul qui 
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reſiſte à Pexemple & ſe conſerve honnete-homme , penſez- 
vous qu' tout prendre celui-la paſſe une vie auſſi heureuſe 
qu'il Feit paſſee à Vabri des paſſions violentes, dans 1 
tranquille obicuritè de fa premiere condition. 
Pour ſuivre ſon talent, il le faut connottre. Efi=ce une 
choſe -ailee de diſcerner toujours les talens des hommes, 
& a Pige od hon prend un parti, 6 Pon a tant de peine à 
bien connoltre ceux des enfans qu'on a le mĩeu obſerves, 
comment un petit paytan ſaura»t-il de lui-meme diftinguer 
les ſiens? Rien n'eſt plus equi voque que les ſignes d'inclina- 
tion qu on donne des Penfance ; heſprit imitateur y a ſouvent 
plus de part que le talent 3 ils dependront plutôt d'une 
rencontre fortuite que d'un penchant decide, & le penchant 
meme -n'annonce pas toujours la diſpoſition. Le vrai talent, 
le vrai genie a une certaine fimplicite qui le rend moins 
Inquiet , moins remuant, moins prompt a ſe montrer qu'un 
apparent & faux talent qu'on prend pour_veritable, & qui 
n'eſt qu'une vaine ardeur de briller, ſans moyens pour - 
reuifir. Tel entend un tambour & veut &tre General ; un 
autre voit bitir & ſe croit Architecte. Guſtin mon jardinier 
prit le goũt du deſſin pour m avoir vu deſſiner: je Fenvoyai 
apprendre a Lauſanne 3 il ſe croyoit deja peintre, & n'eſt 
qu'un jardinier. L'occaſion , le delir de $'avancer decident 
de Petat qu'on choiſit. Ce n'eſt: pas aſſez de ſentir ſon 
genie, il faut auſſi vouloir $'y livrer. Un Prince ira; til 
ſe faire cocher, parce qu'il mene bien ſon carroſſe ? Un 
Duc ſe fera-t-il cuiſinier , parce qu'il invente de bons 
ragoũts ? On n'a des talens-que pour g*elever, perſonne n'en 
a pour deſcendre; penſez - vous que ce ſoit la Pordre de 
la nature ⁊ Quand chacun connottroit ſon talent & voudroit 
le ſuivre, combien le pourrgient? Combien ſurmonteroieyt 
d injuſtes obſtacles? Combien vaincroĩent d' indignes con- 
currens : Celui qui ſent ſa ſoibleſſe appelle a ſon ſecours 
le manege & la brigue , que Pautre-plus ſir de lui dedaigne. 
Ne mavez - vous pas cent ſois dit vous-mẽme que tant 


H EZ OI 8. 171 


d'ẽtabhiſſemens en ſaveur des arts ne ſont que leur nuire? 
En multipliant indiicretement les ſujets on les confond, 
le vrai merite ref <roufſe dans la ſoule , & les honneurs 
dis au plus habile {ont tous pour le plus intriguant. Sil 
exiſtoit une ſociete od les emplois & les rang fuſſent 
exactement meſures. (ur les talens & le merite perſonnel, 
cha un pourroit aſpirer a la place qu'il ſauroit le mieux 
remplir : mais il faut ſe conduire par d-s regles plus süres 
& renoncer au prix des talens, quand le plus vil de tous 
eſt le ſeul qui mene à la fortune. | 

Je vous dirai plus, continua-t-elle ; bel * à craire 
que tant de talens divers doĩ vent etre tous developpes 3 car 
il faudroit- pour cela que le nombre de ceux qui les poſ- 
ſedent tut exactement proportionne aux beloins de la ociẽtẽ, 
& fi Pon ne laiſſoit au travail de la terre que ceux qui ont 
eminemment le talent de Pagriculture , ou qu'on enlevir à 
ce travail tous ceux qui ſont plus propres 2 un autre, il 
ne refteroit pas aſſez de laboureurs pour la cultiver & 
nous faire vivre. Je penſerois que les talens des hommes 
ſont comme les vertus des drogues que la nature nous 
donne pour guerir nos maux , quoique ſon intention ſoit 
que nous n'en ayons pas beſoin. It y a des plantes qui 
nous empoi ſonnent, des animaux qui nous dévorent, des 
talens qui ſont pernicieux. Sil faloit toujouts employer 
chaque choſe ſelon ſes principales ' proprie:es., peut - etre 
feroit-on moins de bien que de mal aux hommes. Les 
peuples bons & ſimples nꝰoimt pas beſoin de tant de talens: 
ils ſe ſoutiennent mieux par leur ſeule ſimplicité que les 
autres par toute leur indufirie. Mais a meſure qu'ils ſe 
corrompent, leurs talens ſe developpent comme pour ſervir 
de ſupplement aux vertus quiils perdent , & pour forcer les 
mechans eux-memes d'etre utiles en depit d'e..x. - | 

Une autre choſe: ſur laquelle j'avois peine à tomber 
d'accord avec elle etoit Vaſſiſtance des mendians. Comme 
c beſt ici une grande route, il en paſſe beaucoup, & Von 
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ne refuſe PaumGne à aucun. Je lui repreſentai que ce 
nẽtoĩt pas ſeulement un bien jette à pure perte, & dont 
on privoit ainſi le vrai pauvre: mais que cet uſage con- 
tribuoit à multiplier les gueux & les vagabonds qui ſe 
plaiſent à ce lache metier , & ſe rendant à charge a la 
Fociete, la privent encore du travail qu'ils y pourroĩent 
faire. | . Seas ls 8 

Je vois bien, me dit-elle, que vous avez pris dans les 
grandes villes les maximes dont de complaiſans raiſonneurs 
aiment à flatter la durete des riches; vous en avez meme 
pris les rermes. Croyez-vous degrader un pauvre de {a 
qualite d'homme, en lui donnant le nom meprilant de 
gueux ? Compatiſſant comme vous Ietes; comment avez- 
vous pu vous reſoudre a employer ? Renoncez- y, mon 
ami, ce mot ne va point dans votre bouche; il eſt plus 
deshonorant pour l'homme dur qui s'en ſert que pour le 
malheureux qui le porte. Je ne deciderai point ſi ces de trac- 
teurs de Paumone” ont tort ou raiſon 3'ce que je ſais, c'eſt 
que mon mari qui ne cede point en bon ſens a vos philo- 
Fophes . & qui m'a ſouvent rapporte tout ce qu'ils diſent 

la-deſſus pour étouffer dans le cœur la pitie naturelle & 

Pexercer à l'in ſenſidilitèẽ , mꝰa toujours paru mepriſer ces 

diſcours & n'a point deſapprouve ma conduite. Son raiſonne- 

ment eſt ſimple. On ſouffre, dit-il, & Pan entretient a 

grands frais des multitudes de profeſſions inutiles dont 

pluſieurs ne ſervent qua corrompre & 'giter les mœurs. A 

ne regarder Petat de mendiant que comme un metier, loin 

qu'on en ait rien de pareil a craindre, on n'y trouve que 

de quoi nourrir en nous les ſentimens d'interet & dhumanite 

qui devroient unir tous les hommes. Si l'on veut le conſi- 

der er par le talent, pourquoi ne 'recompenſerois-je pas 

Feloquence de ce mendiant qui me remue le cœur & me 

porte à le ſecourir, comme je paie un Comẽdien qui me 
fait verſer quelques larmes Rieriles? Si l'un me fait aimer 

tes bonnes actions d'autrui, Vautre me porte à en faire 
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moi - mẽme: tout ce quꝰ on ſent à la tragedie Youblie a Vinſs 
tant quon en ſort; mais la m&moire des malheureux qu'on 

4 Toulages donne un plaiſir qui renait ſans ceſſe. Si le 
grand nombre des mendians eſt onereux à l'Etat, de com- 
bien d'autres profeſſions qu'on encourage & qu'on tolere 
nen peut- on pas dire autant? C'eſt au Souverain de faire 
en ſorte qu'il n'y ait point de mendians: mais pour les 
rebuter de leur profeſſion (1) faut-il rendre les citoyens 
inhumains & denatures? Pour moi, continua Julie, fans 
ſavoir ce que les pauvres ſont à PEtat je ſais qu ils ſont 
tous mes freres, & que je ne puis ſans une inexcuſable 
durete leur refuſer le foible fecours qu'ils me demandent, 
La plipart ſont des vagabonds , j'en conviens; mais je 
connois trop les peines de la vie pour ignorer par com- 
bien de malheurs un honnere-homme peut ſe trouver 
reduit a leur TEL 5 5 comment puis- je ètre ſũre m_ Nees 


(1) Nourrir les mendians, eſt , diſent-ils , former des pe- 
pinieres de voleurs; & tout au+contraire ; eſt empecher qu'ils 
ne le devieanent, Je conviens qu'il ne faut pas encourager les 
pauvres a ſe faire mendians; mais quand une fois ils le ſont, 
11 faut les nourrir, de peur qu'ils ne fe faſſent voleurs. Rien 
n' engage tant à changer de profeſſion, que de ne pouvoir vlvre 
dans la ſienne : or tous ceux qui ont une fois goũte de ce 
metier oiſif, prennent tellement le travail en averſion, quis 
aiment mieux voler & ſe faire pendre, que de reprendre Puſage 
de leurs bras. Un liard eſt -bien:6t demande & refuſé; mais 
vingt liards auroient paye le ſouper d'un pauvre, que vingt 
refus peuvent impati enter. Qui eſt- ce qui voudroit jamais re- 
fuler une ſi legere aumone, vil ſongeoit qu elle peut ſauver deun 
hommes, Pun du crime & Pantre de la mort? Jai lu quelque 
part que les mendians ſont une vermine qui Fattache aux riches. 
II eft nature] que les enfans Yattachent aux peres 3 mais ces 


peres opulens & durs les meconnoifſent » & laifſent aux rr 
le ſoin de les nourrir. 
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qui vient implorer au nom de Dieu mon aſſiſtance & mendier 
un pauvre morceau de pain n'eſt pas, peut - tre, cet honnẽte- 
homme prèt à perir de miſere, & que mon refus va 
reduire au deſeſpoir? L'aumòne que je fais donner à la 
porte eſt legere. Un demi-crutz (1) & un morceau de pain 
ſont ce qu'on ne refuſe à perſonne; on donne une ration 
double a ceux qui ſont evidemment eftropies. S'ils en trou- 
vent autant ſur leur route dans chaque maiſon aiſee, cela 
ſuffit pour les faire vivre en chemin, & c'eſt tout ce qu'on 
doit au mendiant etranger qui paſſe. Quand ce ne ſ{eroit pas 
pour eux un ſecours reel, c'eſt: au moins un temoignage 
qu'on prend part a leur peine, un adouciſſement à la duretẽ 
du reſus, une ſorte de {alutation qu'on leur rend. Un demi- 
crutz & un morceau de pain ne coũtent gueres plus a donner 
& ſont une reponſe plus honnete qu'un Dien vous aſſiſte; 
comme fi les dons de Dieu n'etojent pas dans la main des 
hommes, & qu'il eũt d'autres greniers ſur la terre que les 
magaſins des riches! Enfin , quoi qu'on puiſſe penſer de ces 
inſortunés, fi Pon ne doit rien au gueux qui mendie, au 
moins ſe doit - on a ſoi-meme de rendre honneur a Phu- 
manite ſouffrante ou a ſon image, & de ne point 1 
le cœur a l'aſpect de ſes miſeres. | 
Voila comment jen. uſe avec ceux qui/ menilient, pour 
ainſi dire, ſans pretexte & de bonne-foi. A Vegard. de ceux 
qui ſe diſent ouvriers & ſe plaignent de manquer d*ouvrage , 
U y a toujours ici pour eux des outils & du travail qui 
les attendent. Par cette methode on les aide, on met leur 
bonne volontè a Vepreuve 3 & les menteurs le ſavent fi 
bien, qu'il ne gen preſente plus chez nous. 
_ ». C'eſt ainſi, Milord, que cette ame angelique trouve 
| toujours dans ſes vertus de quoi combattre les vaines ſub» 
tilites dont les gens cruels pallient leurs vices. Tous ces ſoins 
& d autres ſemblables ſont mis par elle au rang de _ 
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plaiſirs, & rempliſſent une partie du tems que lui laident 
ſes devoirs les plus cheris. Quand, apres s'etre acquittee 
de tout ce qu'elle doit aux autres elle ſonge enſuite à elle- 
meme, ce qu'elle fait pour ſe rendre la vie agreable peut 


encore &re compte parmi ſes vertus : tant ſon motif eſt 


toujours lovable & honnete,: & tant il y a de temperance 
& de raiſon dans tout ce quelle accorde à ſes deſirs: Elle 
veut plaire à ſon mari, qui aime à la voir contente & gaiez 
elle veut inſpirer à ſes enſans le goũt des innocens plaiſirs 


que la moderation , l'ordre & la fimplicite font valoir, & 


qui detournent le cœur des paſſions impẽtueuſes. Elle $amuſe 
pour les amuſer, comme la colombe amollit dans ſon eſ- 
romac le grain dont elle veut nourrir ſes petits. 

Julie a Vame & le corps également ſenſibles. La meme 
delicateſſe regne dans ſes ſentimens & dans ſes- organes. 
Elle Etoit faite pour connoftre & gofiter tous les plaiſirs, & 
long-rems elle n'aima fi cherement la vertu meme ,, que 
comme la plus douce des voluptes. Aujourd'hui qu'elle 
ſent en paix cette volupte ſupreme , elle ne ſe refuſe. au- 
cune de celles qui peuvent gafſocier avec celle-la ; mais {a 
maniere de les goũter reſſemble a Pauſterite de ceux qui 
vBy refuſent , & Part de jouir eſt pour elle celui des pri- 
vations 3: non de ces privations penibles. & douloureaſes 
qui bleſſent la nature & dont ſon Auteur dedaigne Phome 
mage inſenſe; mais des privations paſſageres & moderees, 
qui conſervent à la raiſon ſon empire, & ſeryant d'a 
ſonnement au plaiſir en previennent le degoiit & Pabus, 
Elle pretend que tout ce qui tient aux ſens & n'eſt pas n& 
ceſſaire à la vie, change de nature auſſi-tot qu'il tourne en 

habitude: qu'il ceſſe d etre un plaiſir en devenant un beſoĩn⸗ 
que ceſt a la fois une chaine qu'on ſe donne & une jouiſ- 
ſance dont on ſe prive; & que prevenir toujours les deſirs, 
neſt pas Part de les contenter, mais de les eteindre. Tout 
celui qu'elle emploie à donner du prix aux moindres choſes, 
eſt de ſe les refuſer vingt fois pour en jouir une. Cette ame 
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ſimple ſe conſerve ainſi ſon premier reſſort; ſon goũt ne 
Fuſe point; elle n'a jamais beſoin de le ranimer par des 
exces, & je la vois ſouvent ſavourer avec delice un * 
d'enfant, qui ſeroit inſipide à tout autre. 

Un objet plus noble qu'elle ſe propoſe encore en ele 7 
eſt de reſter maĩtreſſe d elle - mẽme, d' accoutumer ſes paſſions 


à Vobeiſſance , & de plier tous ſes deſirs à la regle. C'eſt un 


nouveau moyen d'@tre' heureuſe 3 car on ne jouit ſans in- 
quiẽtude que de ce qu on peut perdre ſans peine, & ſi le 
vrai bonheur appartient au ſage , c'eſt parce qu'il eſt de 
tous les hommes celui a qui la fortune peut le moins òter. 

Ce qui me parolt le plus ſingulier dans ſa temperance , 
cet qu'elle la ſuit ſur les memes raiſons qui jettent les 
voluptueux dans Pexces. La vie eſt courte, il eſt vrai, dit- 
elle : c'eft une raiſon d'en uſer juſqu*au bout & de diſpenſer 
avec art {a duree, afin d'en tirer le meilleur parti qu'il eſt 
poſſible. Si un jour de ſatietè nous ôte un an de jouiſſance, 
Ceſt une mauvaiſe philoſophie d' aller toujours juſqu'où le 
defir nous mene, ſans conſiderer ſi nous ne ſerons point 
plutõt au bout de nos facultes/ que de notre carriere, & 
fi notre cœur epuiſe ne mourra point avant nous. Je vois 


que ces vulgaires Epicuriens, pour ne jamais vouloir perdre 


une occaſion, les perdent toutes, & toujours ennuyes au 
ſein des plaiſirs, wen ſavent jamais trouver aucun. Ils pro- 
diguent le tems qu'ils penſent economiſer, & ſe ruinent, 
comme les avares, pour ne ſavoir rien perdre a à propos. 
Je me trouve bien de la maxime oppoſee , & je crois que 
Faimerois encore mieux ſur ce point trop de ſeverite que 
de relãchement. II m' arrive quelquefois de rompre une 
partie de plaiſir, par la ſeule raiſon qu'elle men fait trop; 
en la renouant j en jouis deux fois. Cependant je m'exerce 
a conſerver ſur moi empire de ma volonte'3 & j'aime 
mieux ẽtre taxce de caprice que de: me . ane; . 
mes fantaiſies. 


Voila ſur quel oripeipe maps ici 10 dom de a 
vie 
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vie & les choſes de pur agrement. Julie a du penchant 
a la gourmandiſe, & dans les ſoins qu'elle donne à toutes 
les parties du menage , la cuiſine ſur- tout weft pas negligee. 
La table ſe ſent de VPabondance generale 3 mais cette abon- 
dance n'eſt point ruineuſe ; il y regne une ſenſualite ſans 
raſſinement; tous les mets ſont communs, mais excellens 
dans leurs eſpeces; Pappret en eſt ſimple & pourtant exquis. 
Tout ce qui n'eſt que dappareil, tout ce qui tient à 
Topinion, tous les plats fins & recherchés, dont la rarete 
fait tout le prix & qu'il faut nommer pour les trouver 
bons, en ſont bannis a jamais; & meme dans la delicateſſe 
& le choix de ceux qu'on ſe permet, on s abſtient jour- 
nellement de certaines choſes qu'on reſerve pour donner a 
quelques repas un air de fete , qui les rend plus agreables 
ſans etre plus diſpendieux. Que croiriez-vous que ſont ces 
mets ſi ſobrement menages ? Du gibier rare? Du poiſſon de 
mer? Des productions etrangeres? Mieux que tout cela. 
Quelque excellent legume du pays, quelqu'un des ſavoureux 
herbages qui croiſſent dans nos jardins, certains poiſſons 
du lac appretes d'une certaine maniere , certains laitages de 
nos montagnes, quelque patiferie a PAllemande , à quoi 
Pon joint quelque piece de la chaſſe des gens de la maiſon 3 
- voila tout Pextraordinaire qu'on y remarque ; voila ce qui 
couvre & orne la table, ce qui excite & contente notre 
appetit les jours de rejouiſſance.' Le ſervice eſt modeſte 
& champetre , mais propre & riant; la grace & le plaiſir 
y ſont, la joie & Pappetit Paſſaiſonnent ; des ſur = touts 
dores autour deſquels on meurt de faim , des cryſtaux pom - 
peux charges de fleurs pour tout deſſert, ne rempliſſent 
point la place des mets ; on n'y fait point Part de nourrir 
Feftomac par les yeux; mais on y fait celui -d*ajouter du 
charme a la bonne chere, de manger beaucoup ſans in- 
commoder , de $'egayer a boire ſa us alterer ſa raiſon , de 
tenir table long-tems ſans ennui , * d'en ſortir toujours 
ſans degoũt. 74 
Tome III. | N | 
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II a au premier etage une petite ſalle a manger, dif- 
ferente de celle od bon mange ordinairement, laquelle 
eſt au rez-de-chauſſee. Cette ſalle particuliere eſt a angle 
de la maiſon & eclairee de deux co6tes. Elle donne par 
Pun fur le jardin, au-dela duquel on voit le lac a travers 
les arbres; par Pautre on appercoit ce grand coteau de 
vignes qui commence d'ctaler aux yeux des richeſſes qu'on 
y recueillera dans deux mois. Cette piece eſt petite, mais 
ornee de tout ce qui peut la rendre agreable & riante. 
Ceſt-la que Julie donne ſes petits feftins a ſon pere, a 
Fon mari, a ſa Couſine, a moi, a elle-meme, & quelque- 
Fois & ſes enfans. Quand elle ordonne d'y mettre le couvert, 
on fait d'avance ce que cela veut dire, & M. de Wolmar 
Pappelle en riant le ſallon d*Apollon; mais ce ſallon ne 
differe pas moins de celui de Lucullus par le choix des 
convives que par celui des mets. Les ſimples hotes n'y 
ſont point admis; jamais on n'y mange quand on a des 
 Etrangers 3 c'eſt Paſyle inviolable de la confiance, de l'ami- 
tie, de la liberté. C'eſt la ſociete des cœurs qui lie en ce 
lieu celle de la table; elle eft une ſorte d'initiation à l'in- 
timitè , & jamais il ne $y raſſemble que des gens qui 
voudroient n'etre plus ſepares. Milord, la fete vous at- 
tend, & c'eſt dans cette lalle que vous rn ici votre 
premier repas. 

Je n'eus pas dabord le meme honneur. Ce | ne fut qu'k 
mon retour de chez Mde. d'Orbe que je fus traité dans 
le ſallon d'Apollon. Je n'imaginois pas qu'on pitt rien ajou- 
ter dobligeant à la reception qu'on m'avoit faite; mais 
ce ſouper me donna d'autres idées. J'y trouvai je ne fais 
quel mélange de familiarite , de plaiſir, d'union, d'aiſance 
delicieux que je n avois point encore eprouve. Je me ſentois 
plus libre ſans qu'on mꝰeũt averti de Petre ; il me ſembloic 
que nous nous entendions mieux qu auparavant. L'eloigne- 
ment des domeſtiques m'invitoit a-n*avoir plus de reſerve 
zu fond de mon cours & Cell-la qu Vinſtance de Julie 
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je repris Puſage quitte depuis tant d'annees de boire avee 
mes hötes du vin pur a la fin du repas. 

Ce ſouper m'enchanta. Paurois voulu que tous nos repas 
ſe fuſſent paſſes de meme. Je ne. connoiſſois point cette 
charmante ſalle, dis-je a Madame de Wolmar ; pourquoi 
n'y mangez-vous pas toujours ? Voyez, dit-elle, elle eſt fi 
jolie! ne ſeroit-ce pas dommage de la giter? Cette rèponſe 
me parut trop loin de ſon caractere pour n'y pas ſoup- 
conner quelque ſens cache. Pourquoi du moins, repris-je , 
ne raſſemblez-vous pas toujours autour de vous les memes. 
commodites qu'on trouve ici, afin de pouvoir eloigner vos 
domeſtiques & cauſer plus en liberte? C'eſt, me repondit- 


elle encore . que cela ſeroit trop agreable n & que l'ennuĩ 


d'ertre toujours a, ſon aiſe eſt enfin le pire de tous. Il ne 
mien falut pas davantage pour concevoir ſon {yſteme , & 
je jugeai qu'en effet Part d'aſſaiſonner les plaiſirs n'eſt que 
celui d'en etre avare. 


LF 


Je trouve qu'elle ſe met avec plus de ſoin qu'elle ne 


faiſoit autre foĩs. La ſeule vanite quꝰ on lui aĩt jamais reprochee 


Etoit de negliger ſon ajuſtement. L'orgueilleuſe avoit ſeg 
raiſons, & ne me laiſſovit point de pretexte pour mecon= 
noltre ſun empire. Mais elle avoit beau faire, Penchante- 
ment Etoit trop fort pour me ſembler naturel; je mopiniã- 


trois à trouver de art dans ſa negligence. elle ſe ſeroit 


coëffèe d'un ſac, que je Paurois accuſèe de coquetterie. Elle 
n'auroĩt pas moins de pouvoir aujourd'hui; mais elle dẽdaigna 
de employer, & je dirois qu'elle aſſecte une parure plus 
recherchee pour ne ſembler plus qu'une jolie femme, fi je 
n'avois decouvert la cauſe de ce nouveau ſoin. Yy fus 
trompè les premiers jours, & ſans ſonger qu'elle nꝰëtoĩt pas 
miſe autrement qu'a mon arrivee ou je n'etois point attendu, 
Joſai m'attribuer Phonneur de cette recherche. Je me de- 


ſabuſai durant Pablence de M. de Wolmar. Des le lende- 
main ce n'etoit plus cette elegance de la veille dont Pal 


ne Koen ſe laſer, ni cette ſimplicite touchante & volups 
M 2 
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tueuſe qui menĩvroit autreſois. C*etoit une certaine modeſtie 
qui parle au cœur par les yeux, qui winſpire que du reſ- 
pect, & que la beauté rend plus impoſante. La dignite 
d'epouſe & de mere regnoit ſur tous ſes charmes 3 ce regard 
timide & tendre &toit devenu plus grave; & Pon eũt dit 
qu'un air plus grand & plus noble avoir voile la douceur 
de ſes traits. Ce n'etoit pas qu'il y eũt la moindre alteration 
dans ſon maintien ni dans ſes manieres; ſon égalité, ſa 
candeur ne connurent jamais les ſimagrees. Elle uſoic ſeule- 
ment du talent naturel anx femmes de changer quelquefois 
nos ſentimens & nos idees par un ajuſtement different, par 
une coeffure d'une autre forme , par une robe d'une autre 
couleur, & d'exercer ſur les cœurs Pempire du goũt en 
faiſant de rien quelque choſe. Le jour qu'elle attendoit ſon 
mari de retour, elle retrouva Part d'animer ſes graces 
naturelles ſans les couvrir; elle etoit eblouiſante en ſortanc 
de ſa toilette; je trouvai qu'elle ne ſavoĩt pas moins effacer 
la plus brillante parure qu'orner la plus ſimple, & je me 
dis avec depit en penetrant objet de ſes ſoins : : en fit- 
elle jamais autant pour l'amour? 
ce goũt de parure s'etend de la mattreſſe de la maiſon 
à tout ce qui la compoſe. Le matere: les enfans, les domeſs 
tiques, les chevaux, les bitimens , les jardins , les meubles, 
tout eſt tenu avec un ſoin qui marque qu'on n'eft pas au- 
deſſous de la magnificence , mais qu'on la dedaigne. Ou 
plutòt, la magnificence y eſt en effet, vil eſt vrai qu'elle 
conſiſte moins dans la richeſſe de certaines choſes que dans 
un bel ordre du tout, qui marque le concert des parties 
& Punite bn. . de Pordonnateur (1). Pour moi je 


00 Cela me paroit inconteſtable. II y a de la e 
dans la ſymètrie d'un grand palais; il n'y en a point dans une 
foule de maiſons confuſement entaſſees. Il y a de la magnifi- 
cence dans Puniforme d'un regiment en bataille; il ry en a 
point dans le peuple qui le regarde, quoiqu'il ne / trouve 
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trouve au moins que c%ft une idée plus grande & plus 
noble de voir dans une maiſon ſimple & modeſte un petit 
nombre de gens heureux d'un bonheur commun que de 
voir regner dans un palais la diſcorde & le trouble, & 
chacun de ceux qui Phabitent chercher ſa fortune & ſon 
bonheur dans la ruine d'un autre & dans le deſordre general. 
La maiſon bien regiee eſt une, & forme un tout agreable 
a voir: dans le palais,.on ne trouve qu'un aſſemblage confus 
de divers objets dont la liaiſon n'eſt quapparente. Au 
premier coup d'œil, on croit voir une fin commune; eu 
y regardant mieux, on eſt bientdt detrompe. _ 

A ne conſulter que impreſſion la plus naturelle , il ſem- 
blzroit que pour dedaigner Veclat & le luxe on a moins 
beſoin de moderation que de goũt. La ſymetrie & la 
regularite plaiſent a tous les yeux. L'image du bien etre & 
de la felicite touche le cœur humain qui en eſt avide: 
mais un vain appareil qui ne ſe rapporte ni à Pordre ni 
au bonheur & n'a pour objet que de frapper les yeux, 
quelle idée favorable à celuĩ qui Petale peut-il exciter 
dans Peſprit du ſpectateur ? L'idee du gotit? Le goũt ne 
Faroft-il pas cent fois mieux dans les choſes ſimples que 
dans celles quĩ ſont offuſquees de richeſſe. L'idee de la com- 
modite2? M a-t-il rien de plus incommode que le faſte (1) ? 


pent - Etre point un ſeul homme dont Fhabit en particulier ne 
vaille mieux que celui d'un ſoldat. En un mot, la veritable 
magai ſicence n' eſt que Pordre rendu ſenſible dans le grand; ce 
qui fait que de tous les ſpeRacles E e le mY magni - 
fique eſt celui de la nature. 


ci) [© bruit des gens d'une maiſon trouble inceſſamment le 
repos du maitrez il ne peut rien cacher à tant d' Argus. La 
foule de ſes creanciers lui fait payer cher celle de ſes admira- 
teurs. Ses appartemens ſont fi ſuperbes , qu'il eſt force de cou- 
cher dans un bouge pour ctre à ſon aiſe, & ſon ſinge eſt quel= 
guefois mieux loge que hits Sil veut We . 11 2 de ſon 
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| Videe de la grandeur? C'eſt preciſement le contraire, 


Quand je vois qu'on a voulu faire un grand palais, je me 
demande auſſi-tot pourquoi ce palais n'eſt pas plus grand 2 
Pourquoi celui qui a cinquante domeſtiques n'en a-t-il pas 
cent? Cette belle vaiſſelle d' argent, pourquoi n'eſt- elle pas 


dor? Cet homme qui dore ſon carroſſe, pourquoi ne dore- 


t· il pas ſes lambris? Si ſes lambris ſont dores, pourquoi ſon 
toit ne Peſt-il pas ? Celui qui voulue batir une haute tour 
faiſoit bien de la vouloir porter juſqu? au Ciel; autrement 
il eũt eu beau lelever , le point od il ſe füt arrẽtẽ mweũt 
ſervi qu'a donner de plus loin la preuve de ſon impuiſſance. 
o homme petit & vain! montre- moi ton ä je te 
montrerai ta miſere. A 

Au contraire, un ordre de choſes od rien neſt donnẽ 
à opinion, od tout a ſon utilite reelle & qui ſe borne 
aux vrais beſoins de la nature n' offre pas ſeulement un 
ſpectacle apptouvè par la raiſon „mais qui contente les 
yeux & le cœur, en ce que homme ne &y voit que ſous 
des rapports agreables , comme ſe ſuffiſant a lui-meme , 
que l'image de ſa foibleſſe n'y paroit point » & que ce 
riant tableau n'excite jamais de Teflexions attriſtantes. Je 
defie aucun homme ſenſe de contempler une heure durant 
le palais d'un prince & le faſte qu'on y voit briller ſans 
tomber dans la melancolie & deplorer le ſort de Phumanite. 
Mais Paſpe& de cette maiſon & de la vie uniforme & ſimple 
de ſes habitans, repand dans Pame des ſpectateurs un 


cuiſinier, & jamais de (a faim; vil veut ſortir, il eſt a la 
merci de ſes chevaux, mille embarras l'atrètent dans les rues , 
il brile arri ver, & ne fait plus qu'il a des jambes. Chloe 
Pattend , les boues le \retiennent , le poids de Por de ſon habix 
Paccable , & il ne peut faire vingt pas à pied: mais “il perd 
un rendez - vous avec ſa maitreſſe , il en eſt bien dedommage 
par les paſſans 3 chacun remarque ſa livree , Padmire, & dit 
tout haut que c'eſt Monſieur un tel, 
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charme ſecret qui ne fait qu'augmenter ſans ceſſe. Un 
petit nombre de gens doux & paiſibles, unis par des beſoins 
mutuels & par une reciproque bienveillance y concourt par 
divers ſoins à une fin commune: chacun trouvant dans ſon 
Etat tout ce qu'il faut pour en &tre content & ne point 
deſirer d'en ſortir, on % attache comme y devant reſter 
toute la vie, & la ſeule ambition qu'on regarde eſt celle 
d'en bien remplir les devoirs. II y a tant de moderation 
dans ceux qui commandent & tant de zele dans ceux qui 
obciſſent, que des Egaux euſſent pu diſtribuer entre eux 
les memes emplois, ſans qu' aucun ſe fit plaint de ſon 
partage. Ainſi nul nenvie celui d'un autre; nul ne croit 
pouvoir augmenter ſa fortune que par Paugmentation du 
bien commun; les maftres memes ne jugent de leur bone 
heur que par celui des gens qui les environnent. On ne 
ſauroit qu'aſouter ni que retrancher ici, parce qu'on ny 
trouve que les choſes utiles & qu'elles y ſont toutes, en 
ſorte qu'on n'y ſouhaite rien de ce qu'on n'y voit pas, 
& qu'il n'y a rien de ce qu'on y voit dont on puiſſe dire, 
pourquoi n'y en a- t-il pas davantage? Ajoutez- y du galon, 
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des tableaux, un luſtre, de la dorure, a Vinſtant vous 


appauvrirez tout. En voyant tant d'abondance dans le 
nẽceſſaire, & nulle trace de ſuperflu, on eſt portẽ * 
croire que, il ry eft pas, c'eſt qu'on n'a pas voulu qu'il 
y füt, & que ſi on le vouloit, il y regneroit avec la 
meme profuſion : en voyant continuellement les biens refluer 
au-dehors par Paſſiſtance du pauvre, on eſt porte à dire; 
cette maiſon ne peut contenir toutes ſes richeſſes. Voila , 
ce me ſemble, la-veritable magnificence. 

Cet air d'opulence m'effraya moi-meme , quand je fus 
inſtruit de ce qui ſervoit a Pentretenir. Vous vous ruinez , 
_ dis-je a M. & Mde. de Wolmar. 11 n'eſt pas poſſible qu'un 
fi modique revenu ſuffiſe à tant de depenſes. Ils ſe mirent 
à rire, & me firent voir que, ſans rien retrancher dang 
leur maiſon, il ne tiendroit qu'a eux d' ẽpargner beaucoup 
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& d'augmenter leur revenu plut6t que de ſe ruiner. Notre 
grand ſecrer pour ere riches, me dirent-ils, eſt d'avoir 
peu d'argent . & d'eviter autant qu'il ſe peut dans Puſage 
de nos biens les échanges intermediaires entre le produit 
& l'emploi. Aucun de ces échanges ne ſe fait ſans perte, 
& ces pertes multipliees reduilent preſque à rien d'aſſez 
grands moyens, comme a force d'etre brocantee une belle 
boëte d'or devient un mince colificher. Le tranſport de 
nos revenus s'evite en les employant ſur le lieu, Pechange 
gen evite encore en les conſommant en nature, & dans 
Pindifſpenſable converſion de ce que nous avons de trop 
en ce qui nous manque, au lieu des ventes & des achats 
pecuniaires qui doublent le prejudice , nous cherchons des 
echanges reels od la commoditè de chaque contractant 
tienne lieu de profit a tous deux. Fey 
Je congois, leur dis- je, les avantage de cette methode: 
mais elle ne me paroit pas ſans inconvenient. Outre les 
ſoins importuns auxquels elle aſſujettit, le profit doit etre 
plus apparent que reel, & ce que vous perdez dans le 
detail de la regie de vos biens Pemporte probabtement 
ſur le gain que feroient avec vous vos fermiergzgfar le 
travail ſe fera toujours avec plus d'economie & . <colte 
avec plus de ſoin par un payſan que par vous. ſt une 
erreur, me repondit Wolmar ; le payſan ſe 5" bu moing 
daugmenter le produit que d'epargner ſur les frais, parce 
que les avances lui ſont plus penibles que les profits ne lui 
ſont utiles. Comme ſon objet n'eſt pas tant de mettre 
un fond en valeur que d'y faire peu de depenſe , s'il gaſſure 
un gain actuel c'eft bien moins en ameliorant la terre 
qu'en Pepuiſant,” & le mieux qui puiſſe arriver eft quau 
lieu de Pepuiler il la neglige. Ainſi pour un peu d'argent 
eomptant recueilli {ans embarras, un proprietaire oiſif pre- 
Pare a lui ou 2 ſes enfans de grandes pertes, de grands 
travaux, & quelqueſois la ruine de ſon patrimoine. 
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De ailleurs, pourſuivit M. de Wolmar, je ne diſconviens 
pas que je ne faſſe la culture de mes terres à plus grands 
frais que ne feroit un fermier; mais auſſi le profit du 
fermier c'eſt moi qui le fais, & cette culture ẽtant beaucoup 
meilleure le produis eſt beaucoup plus grand; de ſorte 
qu'en depenſant davantage, je ne laiſſe pas de gagner encore. 
Il y a plus; cet exces de depenſe n'et qu' apparent, & 
produit reellement une très- grande economie car, fi d'autres 
cultivoient nos terres , nous ſerions oilifs;- il faudroit de- 
- meurer à la ville, la vie y ſeroit plus chere; il nous 
faudroit des amuſemens qui nous coiteroient beaucoup plus 
que ceux que nous trouvons ici, & nous ſeroient moins 
ſenſibles. Ces ſoins que vous appellez importuns ſont a la 
fois nos devoirs & nos plaiſirs; graces a la prevoyance 
avec laquelle on les or donne, ils ne ſont jamais penibles3 
ils nous tiennent lieu d'une foule de fantaiſies ruineuſes dont 
la vie champetre previent ou detruit le got, & tout ce 
qui contribue a notre bien-erre devient pour nous un amu- 
ſement. | 
. Jettez les yeux tout autour de vous, ajoutoit ce judicieux 
pere de famille, vous n'y verrez que des choſes utiles. 
qui ne nous coũtent preſque rien, & nous epargnent mille 
vaines depenſes. Les ſeules denrees du cru couvrent notre 
table, les ſeules étoſſes du pays compoſent preſque nos 
meubles & nos habits; rien n'eſt mepriſe parce qu'il eſt 
commun, rien n'eſt eſtimè parce qu'il eſt rare. Comme tout 
ce qui vient de loin eſt ſujet à Etre deguiſe ou falſifie, 
nous nous bornons par delicateſſe autant que par mode- 
ration aux choix de ce qu'il y a de meilleur aupres de 
nous, & dont la qualite n'eſt pas ſuſpete. Nos mets ſont 
ſimples, mais choiſis. Il ne manque à notre table pour 
etre ſomptueuſe , que d'etre ſervie loin d'ici; car tout y 
eſt bon : tout y ſeroit rare, & tel gourmand trouveroit les 
truites du lac bien meilleures, s'il les mangeoit à Paris. 

La meme regle a lieu dans le choix de la parure, qui 
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comme vous voyez, n'eſt pas negligee 3 mais elegance y 
preſide ſeule, la richeſſe ne $8'y montre jamais, encore 
moins la mode. 11 y a une grande difference entre le prix 
que Popinion donne aux choſes & celui qu'elles ont reel- 
lement. Ceſt à ce dernier ſeul que Julie s'attache, & 
quand il queſtion d'une etoffe, elle ne cherche pas tant fi 
elle eſt ancienne ou nouvelle, que fi elle eſt bonne & fi 
elle lui fied. Souvent meme la nouveaute ſeule eſt pour 
elle un motif d'excluſion, quand cette nouveaute donne 
aux choſes un prix qu'elles n'ont pas ou qu'elles ne ſau- 


roient garder. 


Conſiderez encore quiici Peffet de chaque choſe vient 


moins delle · mẽme que de ſon uſage & de ſon accord avec 


le reſte; de forte qu avec des parties de peu de valeur 
Julie a fait un tout d'un grand prix. Le goũt aime à 
creer , a donner ſeul la valeur aux choſes. Autant la loi de 
la mode eſt inconſtante & ruineuſe , autant 4a ſienne eſt 
econome & durable. Ce que le bon goũt approuve une 
fois, eſt toujours bien; vil eſt rarement à la mode, en 
revanche il reſt jamais ridicule, & dans {a modeſte ſimpli- 


citèé il tire de la convenance des choſes des regles inalté- 
terables & sũres, qui reſtent quand les modes ne ſont plus. 


Ajoutez enſin que Pabondance du ſeul neceſſaire ne peut 
degenerer en abus, parce que le neceſſaire a ſa meſure 
naturelle, & que les vrais beſoins n'ont jamais d'exces. 
On peut mettre la dépenſe de vingt habits en un ſeul, & 
manger en un repas le revenu d'une année; mais on ne 
ſauroiĩt porter deux habits en meme tems, ni diner deux 
fois en un jour. Ainſi Popinion eſt illimiree , au lieu que 
la nature nous arrẽte de tous cotes : & celui qui dans un 
erat mediocre ſe borne au bien-etre , ne riſque point de 
ſe ruiner. 

* Voila, mon cher, continuoit le ſage Wolmar, comment 
avec de Peconomie & des ſoins on peut ſe mettre au- 
deſſus de ſa fortune. Il ne tiendroit qu'a nous d'augmenter 
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la notre ſans changer notre maniere de vivre: car il ne 
ſe fait ici preſque aucune avance qui nait un produit pour 
objet, & tout-ce que nous depenſons nous rend de quoi 
depenſer beaucoup plus. 

He bien! Milord , rien de tout cela ne paroſt au pre- 
mier coup - d'ceil. Par - tout un air de profuſion couvre 
Pordre qui le donne: il faut du tems pour appercevoir des 
loix ſomptuaires qui menent a Paiſance & au plaifir , & 
Fon a d'abord peine à comprendre comment on jouit de 
ce qu'on epargne. En y refechiſſant le contentement aug- 
mente, parce qu'on voit que la ſource en eſt intariſſable & 
que art de goũter le bonheur de la vie ſert encore a le 
prolonger. Comment ſe laſſeroit-on d'un ẽtat fi conforme 
a la nature ? Comment epuiſeroit - on ſon heritage en Pa- 
meliorant tous les jours ? Comment ruineroit-on ſa fortune 
en ne conſommant que ſes revenus? Quand chaque annee 
on eſt siir de la ſuivante, qui peut troubler la paix de 
celle qui court ? Ici le fruit du labeur paſſe ſoutient Pabon- 
dance preſente, & le fruit du labeur preſent annonce 
Fabondance à venir 3 on jouit a la fois de ce qu'on de- 
penſe & de ce qu'on recueille, & les divers tems ſe raſ- 
ſemblent pour affermir la ſecurire du preſent. | 
Je ſuis entre dans tous les details du menage , & PIR 
par-tout vu regner le meme eſprit. Toute la broderie & la 
dentelle ſortent du gynecee 1 toute la toile eſt flee dans la 
baſſe-cour , ou par de pauvres femmes que Pon nourrit. 
Ja laine s'envoie à des manufactures ,. dont on tire en 
Echaige des draps pour habiller les gens. Le vin, Phuile 
& le pain ſe font dans la maiſen; on a des bois en coupe 
reglee autant qu'on en peut conſommer ; le boucher ſe 
paie en betail.; Fepicier regoit du bled pour ſes fournitures: 
le ſalaire des ouvriers & des domeſtiques ſe prend ſur le 
produit des terres qu'ils font valoir 3 le loyer des maiſons 


de la ville ſuffit pour Pameublement de celles qu'on habite 3 
les rentes ſur les f. nds publics fourniſſent a Pentretien des 
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maltres & au peu de vaiſſelle qu'on ſe permet; la vente 
des vins & des bleds qui reſtent donne un fonds qu'on 
laiſſe en reſerve pour les depenſes extraordinaires ; fonds 
gue la prudence de Julie ne laiſſe jamais tarir, & que {a 
Eharite laiſſe encore moins augmenter. Elle n'accorde aux 
choſes de pur agrement que le profit du travail qui ſe fait 
dans fa maiſon, celui des terres qu'ils ont defrichees , celui 
des arbres qu'ils ont fait planier, &c. Ainſi le produit & 
Lemploi ſe trouvant toujours compenſes par la nature des 
choſes, la balance ne peut etre pn, & il eſt ene 
de ſe deranger, 

Bien plus: les privations qu'elle $impoſe par cette vo- 
lupte temperante dont j'ai parle, ſont à la fois de nou- 
veaux moyens de plaifir & de nouvelles reſſources d'eco- 
nomie. Par exemple, elle aime beaucoup le cafe; chez fa 
mere elle en prenoit tous les jours: elle en a quitte ha- 
bitude pour en avgmenter le goũt: elle geſt bornee 3 men 
prendre que quand elle a des hotes, & dans le ſallon 
d' Apollon, afin d'ajouter cet air de fete a tous les autres. 
Ceſt une petite ſenſualitè qui la flatte plus, qui lui coũte 
moins, & par laquelle elle aiguiſe & regle à la fois fa gour- 
mandiſe. Au contraire, elle met à deviner & fatisfaire les 
goũts de ſon pere & de ſon mari une attention ſans relache, 
une prodigalite naturelle & pleine de graces, qui leur fait 
mieux gotiter ce qu'elle leur «fire par le plaifir qu'elle 
trouve à le leur offrir, Ils aiment tous deux à prolonger 
un peu la fin du repas, a la Suiſſe : elle ne manque jamais 
oprès le ſouper de faire ſervir une bouteille de vin plus 
g delicat , plus vieux que celui de Fordinaire. Je fus d abord 
Ja dupe des noms pompeux qu'on donnoit à ces vins, qu'en 
eflet je trouve exceiſens , &, les buvant comme étant des 
lieux dont ils portoient les noms, jc fis la guerre a Julie 
d'une infraction fi mani ſeſte a ſes maximes ; mais elle me 
rappella en riant un paſſage de Plutarque , ov Flaminius . 
compare les troupes Aſiatiques d'Amtioch.s ſous mille noms 
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barbares, aux ragoũts divers ſous leſquels un ami lui avoit 


deguiſe la meme viande. Il en eſt de meme, dit- elle, de 
ces vins :trangers que vous me reprochez. Le Rancio , le 


Cherez , le Malaga, le Chaſlaigne, le Syracuſe dont vous 
buvez avec tant de vlaifir, ne ſont en effet que des vins 
de Lavaux diverſement prepares, & vous pouvez voir 
d'ici le vignoble qui produit toutes ces boiſſons lointaines. 
Si elles ſont inferteures en qualité aux vins fameux dont 
elles portent les noms, elles nen ont pas les inconveniens, 
& comme on eſt sur de ce qui les compoſe, on peut au 
moins les boire {ans riſque. Pai lieu de eroire, continua- 
t-elle, que mon pere & mon mari les aiment autant que les 
vins les plus rares. Les ſiens, me dit alors M. de Wolmar, 
ont pour nous un gout dont manquent tous les autres ; 
c'eſt le plaiſir qu'elle a pris a les preparer. Ah! reprit-elle, 
Us ſeront toujours exquis ! 
Vooys jugez bien qu'au milieu de tant t de ſoins divers le 
dẽſœuvrement & Poiſivete qui rendent neceſtaires la com 
pagnie, les viſites & les ſocietes exterieures, ne ttouvent 
gueres ici de place. On frequente les voilins, aſſez pour 
entretenir un commerce agreable, trop peu pour s allu- 
jettir. Les hotes {ont toujours bien venus & ne ſont jamais 
defires. On ne voit preciiemert quautant de monde quil 
faut pour ſe conſerver le gout de la retraite3 les occupations 
champetres tiennent lieu d'amuſemens, & pour qui trouve 
au ſein de ſa famille une douce ſocicte, toutes les autres 
ſont bien inſipides. La maniere dont on paſſe ici le tems 
eſt trop ſimple & trop uniforme pour tenter beaucoup. de 
gens (1) ; mais c'eſt par la diipoſition du cœur de ceux qui 
(i) Je crois qu*un de nos beaux eſprits voyageant dans ce 
pays-la, regu & carreſſè dans cette maiton a ſon. paſſage, feroĩt 
enſuite à ies amis une relation bien plaiſante de la vie de ma- 
nans qu'on y mene. Au reſte , je vois par les lettres de Miladi 
Cate zby que ce gout weſt pas particulier a la France, & que 
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Pont adoptce qu'elle leur eſt intereſſante. Avec une ame 
faine , peut-on s' ennuyer à remplir les plus chers & les plus 
charmans devoirs de VPhumanite, & a ſe rendre mutuelle - 
ment la vie heureuſe? Tous les ſoirs Julie contente de ſa 
journee nꝰen deſire point une differente pour le lendemain, 
& tous les matins elle demande au ciel un jour ſemblable 
à celui de la veille: elle fait toujours les memes choſes 
parce qu'elles ſont bien, & qu'elle ne connoit rien de 
mĩeux a faire. Sans doute elle jouit ainſi de toute la felicite 
permiſe a homme. Se plaire dans la duree de ſon état, 
n'eſt-ce pas un ſigne aſſure qu'on y vit heureux? 

Si Pon voit rarement ici de ces tas de deſceuvres qu'on 
appelle bonne compagnie, tout ce qui s'y raſſemble intereſſe 
te cœur par quelque endroit avantageux, & rachete quelques 
ridicules par mille vertus. De paiſibles campagnards ſans 
monde & ſans politeſſe, mais bons, ſimples, honnetes & 
contens de leur ſort; d' anciens officiers retires du ſervice 
des commercans ennuyes de s'enrichir; de ſages meres de 
famille qui amenent leur filles a Pecole de la modeftie & 
des bonnes mceurs 3 voila le cortege que Julie aime raſſem- 
bler autour d' elle. Son mari n' eſt pas fache d'y joindre quel- 
quefois de ces aventuriers cortigẽs par Page & experience, 
qui, devenus ſages a leurs depens, reviennent fans chagrin 
cultiver le champ de leur pere qu'ils voudroient n'avoir 
point quirte, Si quelqu'un recite à table les Evenemens de 
fa vie, ce ne ſont point les ventures merveilleuſes du 
riche Sindbad racontant au ſein de la molleſſe orientale 
comment il a gagne ſes treſorts : ce ſont les relations plus 
fimples des gens ſenſes que les caprices du ſort & les injuſ- 
tices des hommes ont rebutes des faux biens vainement 


pourſui vis, pour leur rendre le goũt des veritables. 


Croiriez-yous que Pentretien meme des payſans a des 


eſt apparemment auſſi Puſage en Angleterre de tourner ſes 
hotes en ridicules > pour prix de leur hoſpitalite, 
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eharmes pour ces ames élevées avec qui le ſage aimeroit - 
a &inſtruire? Le judicieux Wolmar trouve dans la naivete 
villageoiſe des caracteres plus marques, plusdhommes penſans 
par eux-memes que ſous le maſque uniforme des habitans 
des villes, on chacun ſe montre comme ſont les autres, 
plutòt que comme il eſt lui-meme. La tendre Julie trouve 
en eux des cœurs ſenſibles aux moindres careſſes, & qui 
S'eftiment heureux de Vinterert qu'elle prend à leur bonheur. 
Leur cœur ni leur eſprit ne ſont point fagonnes par Part 3 
ils n'ont point appris a ſe former ſur nos modeles, & Pon 
n'a pas peur de trouver en eux P homme de 
lieu de celui de la nature. | 
Souvent dans ſes tournees M. de Wolmar rencontre quelque 
bon vieillard dont le ſens & la raiſon le frappent, & qu'il 
ſe plaſt à faire cauſer. II Vamene a ſa femme; elle lui 
fait un accueil charmant, qui marque, non la politeſſe & 
les airs de ſon état, mais la bienveillance & Phumanite 
de ſon caractere. On retient le bon-homme à diner. Julie 
le place a cote d*elle, le ſert, le careſſe, lui parle avec 
interet . s'informe de ſa famille, de ſes affaires, ne ſourit 
point de ſon embarras, ne donne point une attention genante 
& ſes manieres ruſtiques , mais le met à ſon aiſe par la 
facilite des ſiennes, & ne ſort point avec lui de ce tendre 
& touchant reſpect dũ a la vieilleſſe infirme qu honore une 
longue vie paſſee ans reproche. Le vieillard enchante ſe 
livre a Pepanchement de ſon cœur; il ſemble reprendre 
un moment la vivacite de {a jeuneſſe. Le vin bu à la ſants 
d'une jeune dame en rechauffte mieux ſon ſang à demi. 
glace. Il ſe ranime à parler de ſon ancien tems, de ſes 
amours , de ſes campagnes, des combats od il geſt trouve, 
du courage de ſes compatriotes, de ſon retour au pays, 
de ia femme , de ſes enfans, des travaux champerres, des 
abus qu'il a remarquẽs, des remedes qu'il imagine. Souvent 
des longs diſcours de ſon age ſortent d' excellens preceptes 
moraux, ou des legons d'agriculture 3 & quand il n'y auroic 


/ 


homme au 
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dans les choſes qu'il dit que le plaiſir qu'il prend à les 
dire, Julie en prendroit à les ecouter. | 
Elle paſſe apres le diner dans ſa chambre, & en rapporte 
un petit preſent de quelque nippe convenable à la femme 
ou aux filles du vieux bon-homme. Elle le lui fait offrir 
par les enfans , & reciproquement il rend aux enfans quel- 
que don ſimple &ide leur goũt dont elle Pa ſecrettement 
charge pour eux. Ainſi ſe forme de bonne heure Vetroite & 
douce bienveillance qui fait la liaiſon des erats divers. Les 
enfans s accoutument à honorer la vieilleſſe, a eftimer la 
ſimplicite , & à diſtinguer le mérite dans tous les rangs. Les 
payſans, voyant leurs vieux peres fetes dans une maiſon 
reſpectable & admis & la table des maftres , ne Te tien- 
nent point offenſes d'en Etre exclus; ils ne s' en prennent 
point à leur rang, mais à leur age; ils ne diſent point, 
nous ſommes trop pauvres , mais nous ſommes trop jeunes 
pour ẽtre ainſi traites; Phonneur qu'on rend à leurs vieillards 
& Feſpoir de le partager un jour les conſolent d'en etre 
prives & les excitent a gen rendre dignes. 

Cependant, le vieux bon-homme , encore attendri des 
careſſes qu'il a recues , revient dans ſa chaumiere , empreſſe 
de montrer a ſa femme & a ſes enfans les dons qu'il leur 
apporte. Ces bagatelles repandent la joie dans toute une 
famille qui voit qu'on a daigne $'occuper delle. II leur 
raconte avec emphaſe la reception qu'on lui a faite, les 
mets dont on Pa ſervi, les vins dont il a goite , les diſcours 
obligeans qu'on lui a tenus, combien on s'eſt informe d' eux, 


L'affabilitè des maltres, attention des ſerviteurs, & gene- 
ralement ce qui peut donner du prix aux marques d'eftime 


& de bontẽ qu'il a xegues; en le racontant, il en jouit une 
ſeconde fois, & toute la maiſon croir jouir auſſi des hon- 
neurs rendus a ſon chef. Tous beniſſent de concert cette 


Famille illuſtre & genereuſe qui donne exemple aux grands 


& refuge aux petits, qui ne dedaigne point le pauvre & 


tend honneut aux cheveux blancs, Voila Vencens qui plait 
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Mx ames bienfaiſantes. S'il eſt des benediRions humaines 
que le Ciel daigne exaucer, ce ne ſont point celles quꝰ ar- 
rachent la flatterie & la baſſeſſe en preſence des gens qu'on 


loue, mais celles que dicte en ſecret un cœur imple. * | 


reconnoiſſant au coin d'un foyer ruſlique. 

Ceſt ainſi qu'un ſentiment agreable & doux peut couvrie 
a. ſon charme une vie inſipide à des cœurs indifferensz 
c'eſt ainſi que les ſoins, les travaux, la retraite peuvent 
de venir des amuſemens par Part de les diriger. Une ame 
ſaine peut donner du goũt a des occupations communes, 
comme la ſante du corps fait trouver bons les alimens les 
plus ſimples. Tous ces gens ennuyes qu'on amuſe avec tant 
de peine doivent leur degofit à leurs vices, & ne perdent 
le ſentiment du plaiſir qu avec celui du devoir. Pour Julie , 
il lui eſt arrive preciſement le contraire, & des ſoins qu'une 
certaine langueur d' ame lui eũt laiſſe negliger autrefois, lui 
deviennent intèreſſans par le mot qui les inipire. 11 faudroit 
etre inſenſible pour ẽtre toujours ſans vivacite. La fienng 
s'eſt developpee par les memes cauſes qui la reprimoiene 
autrefois. Son cœur cherchoit la retraite & la {olitude pour 
ſe livrer en paix aux affections dont il etoit penetre ; main» 
tenant elle a pris une activitè nouvelle en formant de nou» 
veaux liens. Elle n'eſt point de ces indolentes meres da 
famille, contentes d' etudier quand il faut agir, qui perdent 
> s' inſtruire des devoirs d'autrui le tems quꝰ elle deyroieng 
mettre a remplir les leurs. Elle pratique aujourd'hui cg 
qu'elle apprenoit autrefois. Elle n*etudie plus, elle ne lit 
plus: elle agit. Comme elle ſe leve une heure plus tard 


que ſon mari, elle ſe couche auſG plus tard d'une heure. 


Cette heure eſt le ieul tems qu'elle donne encore a etude, 
& la journee ne lui paroit jamais aſſez longue pour tous leg 
ſoins dont elle aime à la remplir. 

| At Milord, ce que j'avois 4 vous dire ſur I' 


cette maiſon & ſug la vie priyee des maſtres qu 4 


Tome III. 
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touvernent. Contens de leur ſort, ils en jouiſſent paiſibles 
Ment} 'contens de leur fortune, ils ne travaillent pas à 
Faugmenter pour leur enfans; mais a leur laiſſer avec Vheri- 
tage qu'ils ont regu, des terres en bon état, des domefii- 
ques afſectionnès, le goũt du travail, de Yordre , de la 
moderation , & tout ce qui peut rendre douce & charmante 
à des gens ſenſes la jouiſſance d'un bien mediocre, auſſi 
2 IE wn fut W — en. . 


a E T TRE 1 
Di SaINT-PAIUx a MIIOAD EDOVARD (1); 


Novs avons eu des hõtes ces jours derniers. Its ſont re- 
partis hier, & nous recommencons entre nous trois une 
ſocie te d' autant plus charmante, i n'eft rien refte dans 
te fond des cœurs qu'on veuille fe cacher Pun à autre. 
Quel plaiſir je goũte à reprendre un nouvel ètre qui me 
rend digne de votre confiance ! Je ne regois pas une marque 
eſtime de Julie & de ſon mari, que je ne me diſe 
avec une certaine fiertè d'ame : enfin Poſerai me montrer 
à lui. Ceſt par vos ſoins, c'eſt ſous vos yeux que ; eſpere 
honorer mon etat preſent de mes fautes paſſees. Si l'amour 
beint os rame Gans Pepuiſement , Pamour ſubjuguè lui 


(i) Deux leeres bcrites en differens tems rouloient as le 
ſujet de celle-ci, ce qui occaſionnoit bien des repetitions inu- 
les. Pour les retrancher, j'ai reuni ces deux lettres en une 
feule, Au reſte, ſans pretendre juſtiſier Pexceffive longueur de 
pluſieurs des lettres dont ce Recueil eſt compoſe , je remarque- 
rai que les lettres des ſolitaires ſont longues & rares, celles des 
gens du monde frequentes & courtes, It ne faut quobleryey 

cette difference pour en lentis à Pinſtant la raiſons =» 


O 1 
Conne, avec la conſcience de ſa vidoire, une Uevation 
nouvelle & un attralt plus vif paur tout ce qui eſt grand 
& beau. Voudroit-on. perdre le fruit d'un ſacrifice qui nous 
a coũtẽ fi cher? Non , Milord ; je ſens quia votre exemple 
mon cœur va mettre à profit tous les ardens ſentimens 
qu'il a vaincus; je ſens qu'il faut avoir ẽtẽ ce que je fus 
pour devenir ce que je veux Etre, 
| Apres ſix jours perdus aux entretiens frivoles des gens 
Indifferens , nous avons paſſe aujourd'hui une matinee & 
- PAngloiſe , reunis & dans le ſilence , goũtant à la fois le 
plaiſir d'ttre enſemble & la douceur du recueillement. Que 
les delices de cet ẽtat ſont connues de peu de gens? Je 
mai vu perſonne en France en avoir la moindre idée. La 
converſation des amis ne tarit jamais, diſent - ils. Il eft 
vrai, la langue fournit un babil facile aux attachemens 
mediocres 3; mais Vamitie , Milord, Pamitié ſentiment vif | 
& celefte , quels diſcours ſont dignes de toi ? Quelle langue 
oſe ͤtre ton interprete? Jamais ce qu'on dit à ſon ami 
peut-il valoir ce qu'on ſent a ſes c6tes? Mon Dieu! qu'une 
main ſerree , qu'un regard anime , qu'une Etreinte contre 
ia poitrine , que le ſoupir qui la ſuit diſent de choſes 1 & 
que le premier mot qu'on prononce eft froid apres tout 
cela! O veillces de Beſangon ! momens conſacres au ſilence 
& recueillis par Pamitie! O Bomſton ! ame grande, ami 
ſublime ! Non , je nai point avili ce que tu fis pour mot, 
$ ma bouche ne ten a jamais rien dit. 

II eft sür que cet état de contemplation fait un des 
grands charmes des hommes ſenſibles. Mais Pai toujours 
zrouve que les importuns empechoient de le goũter, & que 
ies amis ont beſoin d'#tre ſans temoin pour pouvoir ne 

ſe rien dire à leur aiſe, On veut &tre recueillis, pour ainſi 
dire, Von dans Pautre ; les moindres diſtractions ſont dee 
Folantes, la moindre contrainte eſt inſupportable. Si quel- 
* le cœur porte un mot à la bouche, il eſt 6 dour 
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de pouvoir le prononcer ſans gene. 11 ſemble qu'on mod. 


penſer librement ce qu'on n'oſe dire de meme} il ſemble 
que la preſence d'un ſeul eEtranger retienne le ſentiment. 
& comprime des ames qui gentendroient fi bien ſans lui. 

Deux heures ſe ſont ainſi ecoulees entre nous dans cette 
Immobilice d'extaſe, plus douce mille fois que le froid 
repos des dieux d*Epicure. Apres le dejeũner, les enfans 
ſont entres comme a ordinaire dans la chambre de leur 


mere: mais au lieu d'aller enſuite s'enfermer avec eux dang 


le gynecee ſelon ſa coutume , pour nous dedommager en, 
quelque ſorte du tems perdu ians nous voir, elle les a fait 
refter avec elle, & nous ne nous ſommes point quittey 
juſqu au diner. Henriette qui commence a ſavoir tenir Pai- 
Th , travailloit aſſiſe devant la Fanchon qui faiſoit de 3 
enteſle , & dont Poreiller poſoĩt ſur le doſſier de ſa pe- 
tite chaiſe. Les deux garcons feuille:oient ſur une table un 
recueil d'images, dont Paine expliquoit les ſujets au cadet. 
Quand il ſe trompoit Henriette attentive & qui fait le 
recueil par cœur, avoit ſoin de le corriger. Souvent feignant 
ignorer a quelle effampe ils étoient, elle en tiroit un 
pretexte de ſe lever, aller & venir de ſa chaiſe à la 
table & de la table a ſa Chaiſe. Ces promenades ne lui 
deplaiſoient pas & lui attiroient toujours quelque agacerie 
de la part du petit Mali; quelquefois meme il &y joi- 
gnoit un baiſer , que ſa bouche enfantine ſait mal appli- 
quer encore, mais dont Henriette, deja plus ſavante, Ini 
ne volontiers la fagon. Pendant ces petites legons qu? * 
ſe prenoient & ſe donnoient ſans beaucoup de ſoin, mais 
auſſi fans la moindre gene, le cadet comptoit furtivemene 
des onchets de buis, qu'il avoit caches ſous le livre. 
Madame de Wolmar brodoit pres de la fenẽtte vis-a-vis 
des en fans: nous etions, ſon mari & mol, encore autour 
de la table à the liſant la gazette, & laquelle elle pretoic - 


"aſſez peu d attention. Mais à Varticle de la maladie du _ 
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de France & de Pattachement ſingulier de ſon people, qui 
weut jamais d'egal que celui des Romains pour Germa- 
nicus „ elle a fait quelques reflexions ſur le bon naturel de 
cette nation douce & bienveillante „ que toutes haiſſent & 
qui nen hait aucune, aſoutant qu'elle n'envioit du rang 
| TuprEme que le plaiſir de sy faire aimer. Nenviez rien , 
Jui a dit ſon mari d'un ton qu'il mꝰeũt dd laifſer prendre; 
il y a long-tems que nous ſommes tous vos ſujets. . Ace mot, 
Jon ouvrage eft tombe de ſes mains, elle a tourne la tete & 
jette ſur ſon digne epoux un regard i touebant, fi tendre , 
gue Pen ai tredailli moi-meme. Elle n'a rien dit : qu'efit-elle 
dit qui vyaliit ce regard ? Nos yeux ſe ſont auſſi rencontres. 
Jai ſenti à la maniere dont ſon. mari ma ſerre la main, 
que la meme emotion nous gagnoir. tous trois, "& que la 
dobce influence de cette ame expanſiye agilloit autour 
i welle & triomphoit de PinſenGbilite meme.” 9 hy | 

C'eſt dans ces diſpoſitions: qu'a commence le lence dont 
je vous parlois ; vous pouvez juger qu'il n'etoit pas de 
| Froideur & d'ennui. u n*etolr interrompu que par le petic 
mange des enfans; encore, auſſi-t6t que nous avons ceſſe 
de parler , ' ont - - ils modere' par imitation leur caquet , 
comme. craignant de- troubler le recueillement uni verſel. 
C'eſt la petite furintendante qui la premiere veſt miſe a 
baiſſer la voix, 2, faire ſigne aux autres + 2 courir ſur la 
pointe du pied; & leurs jeux ſont devenus Jautant plus 
amuſans que cette legere contrainte y ajoutoit un nouvel 
Interet. Ce ſpectacle 4 qui ſembloit etre mis ſous nos yeux 

pour prolonger notre TID » a produit fan effer 
naturel. 5 
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Que de choſes ſe ſont dites ſans ouvrir la bouche! Qne 
Cardens ſentimens ſe ſont communiques ſans la froide en- 
tremiſe de la parole! Inſenſiblement Julie s'eſt laiſſẽe ab- 
forber à celui qui dominoit tous les autres. Ses yeux fe ſont 
tout-I-fair fixes ſur ſes trois enfans, & ſon cceur ravi dans 
une fi delicieuſe extaſe animoit ſon charmant viſage de 
tout ce que la tendreſſe maternelle eut jamais de plus 
touchant. 
Livres nous-memes & cette double contemplation 3 nous 
nous laiſſions entrafner , Wolmar & moi, à nos reveries, 
quand les enfans, qui les cauſoient, les ont fait finir. 
Laine, qui s&'amuſoit aux images, voyant que les onchets 
empechoient ſon frere d etre attentif, a pris le tems qu il 
les avoit raſſembles, & lui donnant un coup Cur la main, 
les a fait ſauter par la chambre. Marcellin geft mis à 
pleurer , & ſans $'agiter pour Ie faire taire, Madame de 
Wolmar a dit à Fanchon d'emporter les onchets. L'enfant 
Beſt tũ ſur le champ: mais les onchets n'ontpas moins ete 
emportss fans qu'il ait recommence de pleurer comme je 
m'y etois attendu. Cette circonſtance qui n'etoit rien, m'en 
2 rappelle beaucoup d'autres auxquelles je n'avois fait 
nulle attention; & je ne me ſouviens pas, en y penſant, 
d'avoir vu d'enfans a qui Pon parlat ſi peu & qui fuſſent 
moins incommodes. Ils ne quittent preſque jamais leur 
mere, & a peine s appergoit- on qu'ils ſoient 13. Ils ſont 
vifs, etourdis, ſemillans, comme il convient a leur ige, 
jamais importuns ni criards , & Pon voir quiils ſont difcrets 
avant de ſavoir ce que c'eſt que diſcretion. Ce qui m' ẽton- 
noit le plus dans les reflexions où ce ſujet m'a conduit, 
c'etoit que cela ſe fit comme de ſoi-meme, & qu'avec 
une fi vive tendreſſe pour ſes enfans, Julie ſe tourmentac 
fi peu autour d'eux. En effet, on ne la voit jamais s' em- 
preſſer à les faire parler ou taire, ni à leur preſcrire ou 
defendre ceci ou cela. Elle ne diſpute point avec eux, 
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alle ne res contrarie point dans leurs amuſemens; on diroit 


qu'elle ſe contente de les voir & de les aimer, & que quand 


31s ont paſſe leur es avec elle, tout ſon devoir de 
mere eſt rempli. 

Quoique cette paiſible tranqulllité me part plan — 
à conſiderer que Vinquiette ſollicitude des autres meres, je 
n'en ẽtois pas moins frappe d'une indolence qui s accor- 
doit mal avec mes. idees. J'aurois voulu qu'elle n'eũt pas 
encore &te contente avec tant de ſujets de Petre 3 une ace 


tivité ſuperſlue fied ſi bien à amour maternel! Tout ce 


que je voyois de bon dans ſes enfans, jaurois voulu Pat- 
tribuer à ſes ſoins; j'aurois voulu qu'ils duſſent moins à 
la nature & davantage a leur mere; je leur .aurois preſque 
deſire des de fauts pour la voir plus empreſſee à les corriger. 

Aprés m' etre occupe long- tems de ces reflexians en ſi- 
lence, je Vai rompu pour les lui communiquer. Je vois, 
lui ai- je dit, que le ciel rẽcompenſe la vertu des meres 


par le bon naturel des enfans ; mais ce bon naturel veut 
etre cultive. C'eſt des, leur naiſſance que doit commencer 


leur education. Eft-il un tems plus propre à les former, 
que celui où ils mont encore aucune forme 4 detruire ⁊ 
Si vous les livrez à eux-memes des leur enfance, à quel 
age attendrez-vous d' eux de la docilite? Quand vous n'au- 

riez rien à leur apprendre , il faudroit leur apprendre a, 
vous obeir. Vous appercevez - vous, a-t-elle repondy , 
qu'ils me deſobeiſſent? Cela ſeroiĩt difficile, ai - je dit, 
quand vous ne leur commandez rien. Elle geſt miſe à 
ſourire en regardant ſon mari, & me prenant par la main, 
elle m'a mene dans le cabinet, où nous denen conſe 


tous trois ſans etre entendus des enfans, . _ 85 


C'eſt là que mꝰexpliquant à loiſir ſes maximes, elle m'a 
fait voir ſous cet air de negligence la plus vigilante at- 
_ tention qu' ait jamais donne la tendreſſe maternelle. Longe 
tems, m'a-t-elle dit, j'ai penſè comme vous ſur les inſ- 
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tructions prematurees, & durant ma premiere groſſeſſe, 
effrayce de tous mes devoirs & des ſoins que ſaurois bien» 
tot à remplir, i!en parlois ſouvent à M. de Wolmar avec 
Inquietude. Quel meilleur guide pouvois-je prendre en cela 
qu'un obſervateur eclaire, qui joignoit a Vinteret d'un 
pere le 'fang-froid d'un philoſophe : II remplit & paſſa 
mon attente; it diſſipa mes prejuges, & nvapprit a nvaſ- 
ſurer avec moins de peine un ſucces beaucoup plus ẽtendu. 
Il me fit ſentir que la premiere & plus importante edu- 
cation, celle preciſement que tout le monde oublie (3) 
eſt de rendre un enfant propre a Etre deve. Une erreur 
commune à tous les parens qui ſe piquent de lumieres, 
eſt de ſuppoſer les enfans raiſonnables des leur naiſſance, 
& de leur parler comme à des hommes avant meme qu'ils 
ſachent parler. La raiſon eſt Vinfirument qu'on penſe em- 
ployer à les inſtruire, au lieu que les autres inſtrumens 
doivent ſervir a former celui-la, & que de toutes les 
inſtructions propres a Phomme , celle qu'il acquiert le plus 
tard & le plus difficilement eſt la raiſon meme. En leur 
parlant des leur bas age une langue qu'ils n'entendent 
point, on les accoutume à ſe payer de mots, à en payer 
les autres, à controler tout ce qu'on leur dit, à ſe croire 
auſſi ſages que leurs maftres; à devenir diſputeurs & 
mutins3 & tout ce qu'on penſe obtenir d'eux par des 
motifs raiſonnables, on ne Vobtient en effet que par ceux 
de crainte ou de vanite qu'on eſt toujours force d'y ſoindre. 
Il n'y a point de patience que ne laſſe enfin b'enfant 
qu'on veut élever ainſi; & voilà comment, ennuyes, re- 
butes, excedes de Peternelle importunite dont ils leur ont 
donne Mae's uproar les Parens- ne FI _ 


- (1) Locke lui-meme , le ſage Locke Pa oublite'; 5 1] dit bien 
plus ce * on doit apo des N . ce Ge fave 1 
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ſupporter le tracas des enfans, ſont forces de les eloigner 
YWeux en les livrant à des mattres; comme fi Pon pouvoit 
jamais eſperer d'un precepteur plus de patience. & 0 
douceur que n'en peut avoir un pere. © 

La nature, a continue Julie, veut que les 2 wien 
enfans avant que d'etre hommes. Si nous voulons per- 
vertir cet ordre, nous produirons des fruits precoces qui 
n'auront ni marurite ni ſaveur , & ne tarderont pas à ſe 
Corrompre 3 nous aurons de jeunes docteurs & de vieux 
enfans. L*enfance a des manieres de voir, de penſer, de 
-. Nentir qui lui ſont propres. II neſt moins ſenſe que d'y 
vouloir ſubſtituer tes n6tres; & Jaimerois autant exiger 
qu'un enfant eũt Myth mow de haps 5 _ Ya” ETA * 
dix ans. | 

La raiſon ne commence a ſe former 8 owe 4s 
pluſieurs annees, & quand le corps a pris une certaine 
conſiſtance. L'intention de la nature eſt donc que le corps 
ſe fortifie avant que Veſpric s'exerce. Les enfans ſont tou- 
jours en mouvement ; le repos & la reflexion: ſont Paver= 
_ Lion de leur fge; une vie appliquee & ſedentaire les em- 
pèche de croftre & de profiter ; leur eſprit ni leur corps 
ne peuvent ſupporter la contrainte. Sans ceſſe  enfermes. 
dans une chambre avec des livres, ils perdent toute leur 
vigueur; ils de viennent delicats, foibles, mal-ſains, plutõt 
hẽbẽtẽs que raiſonnables, & Pame ſe ſent toute la 22 
du deperiſſement du corps. 

Quand toutes ces inſtructions prematurees profiteroient 3 
leur jugement autant qu'elles y nuiſent, encore y auroit- il 
un tres-grand i:convenient a les leur donner indiſtincte- 
ment, & ſans égard à celles qui conviennent par prefẽ- 


rence au genie de chaque enfant. Outre la conſtitution 


commune à Peſpece , chacun apporte en naiſſant un tem- 


perament particulier qui determine ſon genie & ſon carac- 


tere, & qu'il ne Sagit ni de 3 ni de contraindre, 


— — 


202 LI NODU Y ETZ 


mais de former & de per fectionner. Tous les caracteres ſont 
bons & ſains en eux-mẽmes, ſelon M. de Wolmar. II n'y 
a point dit-il, d'erreurs dans la nature (1). Tous les vices 
qu'on impute au raturel ſom effet des mauvaiſes formes 
qu'il a regues. II n'y a point de icelerat dont les penchant 
mieux diriges n'euſſent produit de grandes vertus. II n'y a 
point d'eiprit faux don: on n'eart- tire des talens miles en 
le prenant d'un certain biais, comme ces figures difformes 
& monſtrueuſes qu'on rend belles & bien proportionnees 
en les mertant a leur point de vue. Tout concourt au bien 
commun dans le ty9eme univerſel. Tout homme a ſa place 
aſſignee daus le meilleur ordre des choſes il s'agit de trouver 
cette plate & de ne pas pervertir cet ordre. Quꝰarrive-t Eil 
d'une education commencee des le berceau & toujours ſous 
une meme formule, ſais égard a la prodigieuſe diverſite 
des eſprits 2 Qu'on donne à la plupart des inſtructions nui- 
fibles ou deplacees. qu'on les prive de cel les qui leur con- 
viendroient . qu'on gene de toutes parts la nature qu'on 
eſſace les grandes qualites de l'ame pour en ſubſtituer 
de petites & d' apparentes qui nont aucune realite ; qu'en 
exercant indiſtinctement aux memes choſes tant de talens 
divers on efface les uns par les autres. on les con fond tous: 
qu' apres bien des ſoins perdus a gãter dans les enfans les 
vrais dons de la nature , on voir bientot ternir cet eclat 
paſſager & frivole qu'on leur prefere , {ans que le naturet 
Etor:fe revienne jamais; qu'on perd a la fois ce qu'on 2 
detruit & ce qu'on a fait3 quienfn pour le prix de tant 
de peine indiſcrerement priſe , tous ces petits prodiges 
deviennent des eſprits ſans force & des hommes ſans 
merite , uni remarquables par leur foibleſſe & 
par leur rin. | $5 7 50 
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 Pentends ces maximes, ai- je dit à Julie, mals j'ai peine 
a les accorder avec vos propres ſentimens ſur le peu d'avan- 
tage qu'il y a de developper le genie & les talens naturels 
de chaque individu, ſoit pour ſon propre bonheur, ſoit 
pour le vrai bien de la ſociete. Ne vaut- il pas infiniment 
mieux former un parfait modele de homme raiſonnable 
& de Phonnete homme; puis rapprocher chaque enfant 
de ce modele par la force de l'ducation, en excitant l'un, 
en retenant l'autre, en reprimant les paſſions , en perfec- 
tionnant la raiſon, en corrigeant la nature.. . Corriger 
la nature! a dit Wolmar en m'interrompant ; ce mot eſt 
beau; mais avant que de Pemployer, il falloit repondre à 
ce que Julie vient de vous dire. | | 


Une reponſe tres-peremptoire, a ce qu'il me ſembloĩt f 
Etoit de nier le principe: C'eſt ce que j'ai fait, Vous ſup- 
poſez toujours que cette diverſite d'eſprits & de genies qui 


diſtingue les individus eſt l'ouvrage de la nature; & cela 


n'eſt rien moins qu'evident. Car enfin, fi les eſprits ſont 


differens, ils ſont inẽgaux, & ſi la nature les a rendus 


in&gaux , C'eſt en douant les uns preferablement aux autres 


d'un peu plus de fineſſe de ſens, d'etendue de memoire, 


ou de capacite d'attention. Or quant aux ſens & à la me- 
moire , il eſt prouve par Pexperience que leurs divers degres 


d*etendue & de perfection ne ſont point la meſure de Veſprit 
des hommes 3 & quant à la capacite d' attention, elle depend 
uniquement de la force des paſſions qui nous animent , & 


il eſt encore prouve que tous les hommes ſont par leur 


nature ſuſeeptibles de paſſions aſſez fortes pour les douer du 


degre d attention auquel eſt attachẽe la ſuperiori ite de Pele. 


prit. 


Que i la diverſite des eſprits „ au lieu de venir de la | 


nature, toit un effet de Peducation , c'eſt- a · dire des diverſes 
idees , des divers ſentimens quꝰexcitent en nous des l'enfance 


les objets qui nous frappent , les circonſtances où nous nous 
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trouvons, & toutes les impreſſions que nous recevons: bien 
loin d'attendre pour élever les enfans qu'on connũt le ca- 
ractere de leur eſprit, il faudroit au contraire-ſe hater de 
determiner con venablement ce caractere par une education 
propre a celui qu'on veut leur donner. 

A cela il m'a repondu que ce mẽtoĩt pas ſa methode 
de nier ce qu'il voyoit, lorſqu' il ne pouvoit Pexpliquer. 
Regardez , ma-t-il dit, ces deux chiens qui ſont dans la 
cour. Ils ſont de la meme portee; ils ont été nourris & 
traites de mime; ils ne ſe ſont jamais quittes: cependant 
Pun des deux eſt vif, gai, careſſant, plein d'intelligence: 
Pautre lourd, peſant, hargneux 3 & jamais on n'a pu lui 
rien apprendre La ſeule difference des temperamiens a pro- 
duit en eux celle des caracteres, comme la ſeule difference 
de organiſation interieure produit en nous celle des eſprits: $ 


tout le refte a ete ſemblable . . . ſemblable ? ai-je interrompus 


quelle difference? Combien de petits objets ont agi fur l'un 
& non pas ſur l'autre! combien de petites circonſtances les 
ont frappes diverſement , ſans que vous vous en ſoyez ap- 
pergu ! Bon, a- t- il repris, vous voila raiſonnant comme 


| les aſtrologues. Quand on leur oppoſoit que deux hommes 


nes ſous le meme aſpect avoient des fortunes ſi diverſes, 
ils rejetioient bien loin cette identite, 11s ſoutenoient que, 


wu la rapidite des Cieux, il y avoit une diſtance immenſe 


du theme de Pun de ces hommes a celui de Tautre, & 
que, G6 Pon eũt pu marquer les deux inſtans precis de learg 
naiſſances, PobjeQion ſe fũt tournce en preuve. 

Laiſſons, je vous prie , toutes ces ſubrilites, & nous en 


tenons 2 'obſer vation. Elle nous apprend qu'il y a des 


caracteres qui $'annoncent preſque en najſſant , & des enfans 
qu'on peut etudier ſur le ſein de leur nourrice. Ceux-lz 
font une claſſe à part, & Sgelevent en commencant de 
vivre. Mais quant aux autres qui ſe developpent moins 
vie, vouloir former leur eſprit avant de le connottre, 
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Deſt s'expoſer à giter le bien que la nature a fait, & & 
faire plus mal a ſa place. Platon votre maltre ne ſoute- 
noĩt- il pas que tout le ſavoir humain, toute la philoſophie 
ne pouvoit tirer d'une ame humaine que ce que la nature y 
avoit mis; comme toutes les operations chymiques n'ont 
jamais tire d'aucun mixte qu*autant d'or qu'il en contenoĩt 
d&ja ? Cela n'eft vrai ni de nos ſentimens ni de nos idees3 
mais cela eſt vrai de nos diſpoſitions a les acquerir. Pour 
changer un eſprit il faudroit changer organiſation interieure3 
pour changer un caractere, il faudroit changer le tempera» 
ment dont il depend. Avez-vous jamais oui dire qu'un em- 
porte ſoit devenu flegmatique , & qu'un eſprit methodique 
& froid ait acquis de Vimagination? Pout moi je trouve 


qu'il ſeroit tout auſſi aiſe de faire un blond d'un brun, & 


un ſot d'un homme d'eſprit. C'eſt donc en vain qu*on pre- 


tenidroit reſondre les divers eſprits ſur un modele commun. 


On peut les contraindre & non les changer: on peut em- 
pẽcher les hommes de ſe montrer tels qu'ils ſont, mais 
non les faire devenir autres; & ils ſe deguiſent dans le 
cours ordinaire de la vie, vous les verrez dans toutes les 
occaſions importantes reprendre leur caractere originel, 
& By livrer avec d'autant moins de regle, qu'ils n'en 
connoiſſent plus en s'y livrant. Encore une fois il ne s'agit 
point de changer le caractere & de plier le naturel , mais 
au contraire de le pouſſer auſh loin qu'il peut aller, de le 
cultiver & d' empecher qu'il ne degenere; car cet ainſi 
qu'un homme devient tout ce qu'il peut etre, & que Pou-, 
vrage de la nature, g&acheve en lui par Peducation. Or 
avant de cultiver le caractere il faut I"etudier, attendre 
pailiblement qu'il ſe montre, lui fournir les occaſions de 
ſe montrer , & toujours s'abſtenir de rien faire, plutot que 
d'agir mal-a-propos. A tel genie il faut donner des alles, 
à d'autres des entraves; Pun veut ẽtre preſſe , Pautre retenu : 
Pan veut qu'on le flatte, & autre qu'on L'intimide; il 
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faudroit tantöt eclairer, tantdt abrutir. Tel homme et falt 
pour porter la conneiſſance humaine juſqu'à ſon dernier 
terme: a tel autre il eft meme funeſte de ſavoir lire. Atten- 
dons la premiere etincelle de la raiſon; c'eſt elle qui fait 
ſortir le caractere & lui donne ſa veritable forme: c'eſt par 
elle auſſi qu'on le cultive, & il n'y a point avant la raiſon 
de veritable education pour Phomme. i 
Quant aux maximes de Julie que vous mettez en oppo- 
ſition , je ne ſais ce que vous y voyez de contradictoire: 
pour moi, je les trouve parfaitement d'accord. Chaque 
homme apporte en naiſſant un caractere, un genie & des 
talens qui lui ſont propres. Ceux qui ſont deftines a vivre 
dans la ſimplicite champetre n'ont pas beſoin pour erre 
heureux du developpement de leurs facultes , & leurs talens 
enfouis ſont comme les mines d'or du Valais que le bien 
public ne permet pas qu'on exploite. Mais dans Ietat civil 
od l'on a moins beſoin de bras que de tẽtes, & od chacun 
doit compte a ſoi-meme & aux autres de tout ſon prix, 
il importe d'apprendre à tirer des hommes tout ce que la 
nature leur a donnè, à les diriger du c6te ob ils peuvent 
aller le plus loin, & ſur-tout a nourrir leurs inclinations 
de tout ce qui peut les rendre utiles. Dans le premier cas, 
on n'a d'egard qua Peſpece, chacun fait ce que font tous 
Jes autres; Pexemple eſt la ſeule regle , Phabitude eſt le ſeul 
talent, & nul nexerce de ſon ame que la partie commune 
à tous. Dans le ſecond, on s applique a individu , a Phomme 
en general; on ajoute en lui tout ce qu'il peut avoir de 


plus qu'un autre; on le ſuit auſſi loin que la nature le 


mene, & l'on en fera le plus grand des hommes Sil a ce 
qu'il faut pour le devenir. Ces maximes ſe contrediſent i 
peu que la pratique en eſt la meme pour le premier ige. 
N'inſtruiſez point Penfant du Villageois, car il ne lui con- 
vient pas d etre inſtruit. N%infiruiſez pas Venfant du Citadin, 
car vous ne ſavez encore quelle inflrugion lui convient. En 
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tout Etat de cauſe, laiſſez former le corps, juſqu'à ce que 
la raiſon commence à poindre: alors c'eſt le moment de 
la cultiver. | 

Tout cela me paroftroit. fort bien, ai-je dit, fi je n'y 
voyois un inconvenient qui nuit fort aux ava tages que 
vous attendez de cette methode c'eſt de laiſſer prendre 
aux enfans mille mauvaiſes habitudes qu'on ne previent que 
par les bonnes. Voyez ceux qu'on abandonne à eux-memes 3 
ils contractent bient6t tous les defants dont Pexemple frappe 
leurs yeux, parce que cet exemple eft commode a ſuivre , 
& n'imitent jamais le bien, qui coũte plus à pratiquer. 
Accoutumès a tout obtenir, à faire en toute occaſion leur 
indiſcrete volonte, ils deviennent mutins, tetus, indomp- 
tables.. . Mais, a repris M. de Wolmar, il me ſemble que 
vous avez remarque le contraire dans les notres, & que 
Ceſt ce qui a donnè lieu à cet entretien. Je l'avoue, ain 
Je dit, & c'eſt preciſement ce qui nvetonne. Qu'a- t- elle 
fait pour les rendre dociles? Comment $'y eſt-elle priſe 2 
Qu'a-t-elle ſubſtitue au joug de la diſcipline ? Un joug bien 
plus inflexible , a-t-il dit à Vinftant, celui de la neceſlite 3 
mais en vous detaillant ſa conduite, elle vous fera mieux 
entendre ſes. vues. Alors il Pa engagee a nvexpliquer ſa 
methode, & apres une courte paule , voici à peu pres 
comme elle m'a parle. | 

-Heureux les enfans bien nes, mon aimable ami! Je ne 
prelume pas autant de nos ſoins que M. de Wolmar. Malgre 
ſes maximes, Je doute qu'on puiſſe jamais tirer un bon 
parti d'un mauvais caractere, & que tout naturel puiſſe 
tre tourne- à bien : mais au ſurplus 4 convaincue de la 
bonte de ſa methode, je tiche d'y conformer en tout ma. 
conduite dans le gouvernement de la famille. Ma premiers 
eſperance eſt que des mechans ne ſeront pas ſortis de. mon 
ſein la ſeconde eſt d'elever aſſez bien les enfans que Dieu 


mia donnes , ſous la direction de leur pere, pour qu 118 | 
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aient un jour le bonheur de lui reſſembler. Pai tichs pour 
tela de m'approprier les regles qu'il m'a preſcrites, en leur 
donnant un principe moins philoſophique & plus convenable 
à amour maternel; c'eſt de voir mes enfans heureux. Ce 
fut le premier vœu de mon cœur en portant le doux nom 
de mere, & tous les ſoins de mes jours ſont deſtinés à 
Paccomplir. La premiere fois que je tins mon fils aine 
dans mes bras, je ſongeai que Penfance eſt preſque un 
quart des plus longues vies, qu'on parvient rarement aux 
trois autres quarts, & que c'eſt une bien cruelle prudence 
de rendre cette premiere portion malheureuſe pour aſſurer 
le bonheur du reſte, qui peut-ẽtre ne viendra jamais. Je 
ſongeai que durant la foibleſſe du premier ige, la nature 
aſſujettit les enfans de tant de manieres, qu'il eſt barbare 
d'ajouter à cet aſſujettiſſement l' empire de nos caprices, en 
leur õtant une liberté fi bornee, & dont ils peuvent ſi peu 
abuſer. Je reſolus d*epargner au mien toute contrainte 
autant qu'il ſeroit poſſible, de lui laiſſer tout Vuſage de 
ſes petites forces, & de ne gener en lui nul des mouve- 
mens de la nature. J'ai deja gagne A cela deux grands 
avantages; Pun decarter de ſon ame naiſſante le men- 
ſonge „la vanite, la colere, Venvie en un mot tous les 
Lices qui naiſſent de l'eſcla vage, & qu'on eſt contraint de 
fomenter dans les enfans, pour obtenir d'eux ce qu'on en 
exige: autre de laiſſer fortifier librement ſon corps par 
'Pexercice continuel que Vinſtin& luĩ demande. Accoutume- 
rout comme les payſans à courir t&te nue au ſoleil, au 
Froid, às'eſſouffler, a ſe mettre en ſueur, il s endurcit comme 
eux aux injures de Fair, & ſe rend plus robuſte en vivant 
plus content. C'eſt le cas de ſonger à lage d'homme & aux 
accidens de Phumanite. Je vous Vai deja dit, je crains 
cette puſillanimitè meurtriere qui, à force de delicateſſe- 
& de ſoins, affoiblir, effemine un enfant, le tourmente 


par une éternelle ene 5 Penchaine par mille vaines- 
precautions, 
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precautions, enfin expoſe pour toute ſa vie aux perils 
inẽvitables dont elle veut le preſerver un moment, & pour 
lui ſauver quelques rhumes dans ſon enfance , lui prepare 
de loin des fluxions de poitrine , des pleureſies, des coups 
de ſoleil, & la mort etant grand. : 
Ce qui donne aux enfans livres a eux-mẽmes la plupart 
des defaurs dont vous parliez, c'eſt lorſque non contens 
de faire leur propre volonte, ils la font encore faire aux 
autres, & cela, par Vinſenſee indulgence des meres à qui 
von ne complait qu'en ſervant toutes les fantaiſies de leurs 
enfans. Mon ami, je me flatte que vous wavez rien vu 
dans les miens qui ſentit Pempire & Pautorite , meme avec 
le dernier domeſtique, & que vous ne m'avez pas vu, 
non plus, applaudir en ſecret aux fauſſes complaiſances 
qu'on a pour eux. C'eſt ici que je crois ſuivre une route 
nouvelle & sfre pour rendre à la fois un enfant libre, 
paiſible, careſſant, docile , & cela par un moyen fort imple, 
C'eſt de le convaincre quiil net qu'un enfant. | 
A conſiderer Penfance en elle-meme, y a- t- il au monde 
un etre plus foible, plus miſerable, plus a la merci de tout 


ce qui Penvironne, qui aĩt fi grand beſoin de pitie, d'amour, 


de protection qu'un enfant? Ne ſemble-t-il pas que c'eſt 
pour cela que les premieres voix qui lui ſont ſuggerees par 
la nature ſont les cris & les plaintes? qu'elle lui a donnẽ 
une figure fi douce & un air fi touchant, afin que tout ce 
qui Papproche vintereſſe à ſa foibleſſe & s'empreſſe à le 
ſecourir ⁊ Qu'y a-t-il donc de plus choquant, de plus con- 
traire a Fordre, que de voir un enfant imperieux & mutin, 
commander à tout ce qui Pentoure, prendre impunẽment 
un ton de maftre avec ceux qui n'ont qu'a Pabandonner 
pour le faire perir , & d'aveugles parens approuvant cette 
audace l'exercer a devenir le tyran de {a a. en atten= 
Gn qu'il devienne le leur? 


Quant à moi, je n'ai rien cpargne pour Wigner de man 
Tome III. O 
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Als la dangereuſe image de l' empire & de la ſervitude, & 
pour ne jamais lui donner lieu de penſer qu'il fot plut6e 
ſer vi par devoir que par pitiẽ. Ce point eſt, peut - tre, 
le plus difficile & le plus important de toute I'6ducation, 
& c'eſt un detail qui ne finiroit point que celui de toutes 
les precautions qu'il m'a fallu prendre, pour pre venir en 
lui cet inſtinct ſi prompt a diſtinguer les ſervices merce= 
naires des domeſtiques, de la tendreſſe des ſoins maternels. 
. L'on des principaux moyens que j"aie employe a été 4 
eomme je vous Fai dit, de le bien convaincre de Pimpoſ- 
ſbilite où le tient ſon ige de vivre ſans notre aſſiſtance. 
Apres quoi je n'ai pas eu de peine à lui montrer que tous 
les ſecours qu'on eſt force de recevoir dPautrui font des 
actes de dependance ; que les domeſtiques ont une veritable 
ſuperiorire ſur lui, en ce qu'il ne ſauroit ſe paſſer deux, 
tandis qu'il ne leur eſt bon à rien; de forte que, bien 
loin de tirer vanite de leurs ſervices, il les regoit avec une 
ſorte d'humiliation , comme un temoignage de ſa ſoibleſſe: 
& il aſpire ardemment au tems ou il ſera afſez grand & 
aſſez fort pour avoir Phonneur. de fe ſervir lui- mẽme. 
Ces idees, ai - je dit, ſeroient difficiles a etablir dans des 
maiſons. od le pere & la mere ſe font ſervir comme des 
enfans : mais dans celle-ci od chacun, a commencer par 
vous, a ſes fonctions à remplir, & od le rapport des valets 
aux mattres n'eſt qu'un echange- perpetuel de ſervices & de 
Joins, je ne crois pas cet ètabliſſement impoſſible. Cependant 


Il me refte à concevoir comment des enfans accoutumes à 


voir prevenir leurs beſoins n'ctendent pas ce droit a leurs 


fantaiſies, ou comment ils ne ſouffrent pas quelquefois de 


Vhumeur dun domeſtique gui traitera de fantaiſie un vert- 
table beſoin?: 

Mon ami, > tepris Idadame de Wolner , ung mere hen 
Eclairee ſe fait des monſtres de tout. Les vrais beſoins ſong 


dres - bornes dans les enfans comme dans les hommes, & 
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Pon doit plus reguieder à la duree du bien-etre , quia bien / 
etre d'un ſeul moment. Penſez- vous quun enfant qui n'eſt 
Point gene, puiſſe aſſez ſouffrir de Vhumeur de ſa gouver- 
nante ſous les yeux d'une mere, pour en etre incommode& 
Vous ſuppoſez des inconveniens qui naiſſent de vices deja 
contractẽs, ſans ſonger que tous mes ſoins ont ete dem- 
pecher ces vices de naftre. Naturellement les femmes aiment 
les enfans. La meſintelligence ne s'eleve entre eux que 
quand Pun veut aſſujettir Pautre a ſes caprices. Or cela 
ne peut arriver ici, ni ſur enfant, dont on n'exige rien , 
ni ſur la gouvernante 2 qui Penfant n'a rien a commander. 


Jai ſuivi en cela tout le contre-pied des autres meres, - 


qui font ſemblant de vouloir que Penfant obeiſſe au domeſ- 
rique , & veulent en effert que le domeſtique obeiſſe à Penfant. 
Perſonne ici ne commande ni n'obeit. Mais Penfant n'ob- 
tient jamais de ceux qui Papprochent qu'autant de com- 
plaiſance qu'il en a pour eux. Par- la, ſentant qu'il n'a ſut 


tout ce qui Penvironne d' autre autorite que celle de is 


bienveillance , il ſe rend docile & complaiſant 3 en cher- 
chant à gattacher les cœurs des autres, le ſien gattache & 
eux à ſon tour; car on aime en ſe faiſant aimer; c'eſt 
Finfaillible effet de Pamour-propre, & de cette aſſection 
reciproque, nee de Pegalite, reſultent ſans effort les bonnes 


qualitẽs qu'on preche ſans ceſſe à tous les enfans, fans 


jamais en obtenir aucune. 

Vai penſe que la partie la plus eſſentielle de Veducatian 
Pun enfant, celle dont il n'eſt jamais queſtion dans les 
educations les plus ſoignees , c'eſt de lui bien faire ſentir 
fa miſere , ſa foibleſſe, ſa dependance, &, comme vous 
2 dit mon mart, le peſant joug de la neceſſite que la 
nature impoſe y Vhomme ; & cela, non-ſeulement afin 
qu'il ſoir ſenſible a ce qu'on fait pour lui alleger ce „ 
mais ſur-tout afin qu'il connoiſſe de bonne heure en que 
tang Va — la Providence, ne 8cleye point au- 


O38 


EE ͤ (8 


FEE % —tꝛtĩ—— ds 


: 
g 
L 
[ 
7 
1 


* 


> — —— 2 — 2— — ——ñ — !. —I— 714 
IT - 
* 


— wi 
—— — nn 


PIE ome — 2 


PR 
— — — SO nn en = — 


— . —E—a4E — — • . — 2 —ä— 


—— — — ᷑ . ——ñꝛð̃ Di — 
9 4 


= — 


8 


212 T4 rn 
deſſus de ſa portée, & que rien d'humain ne lui ſemble_ 
Etranger à lui. 

Indvits des leur naiſſance par a molleſſe dans laquelle ils 
ſont nourris, par les egards que tout le monde a pour eur, 
par la facilitè d'obtenir tout ce quiils deſirent, à penſer 
gue tout doit ceder a leurs fantaiſies, les jeunes - gens entrent 
dans le monde avec cet impertinent prejuge , & ſouvent 
ils ne Sen corrigent qu'a force d'humiliations, d'aftronts 
& de deplaifirs; or je voudrois bien ſauver a mon fils cette 
ſeconde & mortifiante education, en lui donnant par la 
premiere une plus juſte opinion des choſes. J*avois d'abord 
rẽſolu de lui accorder tout ce qu'il demanderoit, per- 
ſuadee que les premiers mouvemens de la nature ſont tou - 
jours bons & ſalutaires. Mais je n'ai pas tarde de connoitre 
qu*en ſe faiſant un droit d etre obeis, les enfans ſortoient 
de Petat de nature preſque en naiſſant , & contractoient 
nos vices par notre exemple, les leurs par notre indiſcre- 
tion. J'ai vu que ſi je voulois contenter toutes ſes fantaiſies, 
elles croitroient avec ma complaiſance 3 qu'il y auroit tou- 


jours un point ou il fagdroit garreter, & od le refus lui 


deviendroit d' autant plus ſenſible qu'il y ſeroit moins accous 


tumè. Ne pouvant donc, en attendant la raiſon, lui ſauver 


tout chagrin ,. j'ai prefere le moindre & le plut6t palle. - 
Pour qu'un refus lui fit moins cruel, je Pai plie d'abord au 
refus; & pour lui epargner de longs deplaiſirs, des lamen- 
tations , des mutineries, j'ai rendu tout refus irrevocable. 
II eft vrai que Jen fais le moins que je puis, & que j'y 
regarde à deux fois avant que d'en venir la, Tout ce qu'on 
hut accorde eſt accorde ſans condition des la premiere 
demande, & Fon eſt tres-indulgent la-deſſus : mais il 
mobtient jamais rien par importunite 3 les pleurs & les 
ſiatteries ſont également inutiles. 11 en eſt i convaincu 

qu'il a ceſſè de les employer ; du premier mot il prend 


fon parti, & ne ie tourmente pas plus de you 3 
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Cornet de bonbons qu'il youdroit manger, qu envoler un 
oĩſeau qu'il voudroit tenir; car il ſent la m&me impoſſi- 
bilite d'avoir l'un & Pautre, Il ne voit rien dans ce qu'on 
lui ore, ſinon qu'il ne a pu garder, ni dans ce qu'on lui 
"refuſe, ſinon qu'il n'a pu Pobtenir ;; & loin de battre la 
table contre laquelle it ſe bleſſe, il ne battroĩit pas la per - 
ſonne qui lui refiſte. Dans tout ce qui le chagrine il ſent 
Fempire de la neceſſite, Veffet de & propre foibleſſe , jamais 
Pouvrage du mauvais vouloir d'autrui. . . Un moment! dit- 
elle un peu vivement, voyant que /allois repondre3 je 
preſſens votre objection; jy vais venir a Finſtant. 

Ce qui nourrit les criailleries des enfans, c'eſt Pattention 


qu'on y fait, ſoit pour leur ceder , ſoit pour les contrar ier. 


Il ne leur faut quelquefois pour pleurer tout un jour, 
que s' appercevoir qu'on ne veut pas qu'ils pleurent. Qu'on 
les flatte ou qu'on les menace, les moyens qu'on prend 
pour les faire taire ſont tous pernicieux & preſque toujours 
ſans effet. Tant qu'on s occupe de leurs pleurs, c'eſt une 
raiſon pour eux de les continuer 3 mais ils gen corrigent 
.bient6t quand ils voient qu'on n'y prend pas garde; car 
grands & petits, nul naime à prendre une peine inutile. 
Voila preciſement ce qui eſt arrive a mon afne, C*etoit 
d'abord un petit criard qui etourdiſſoit tout le monde, & 
vous Etes temoin qu'on ne Pentend pas plus à preſent dans 
la maiſon que sil n'y avoit point d'enfant. It pleure quand 
il ſouffre ; c'eſt la voix de la nature qu'il ne faut jamais 
contraindre; mais il ſe tait a Pinſtant qui ge ſoufire 
plus. Auſſi fais-je une tres-grande attention à ſes pleurs, 
bien sũre qu'il n'en verſe jamais en vain. Je gagne 2 cela 
de ſavoir a point nomme quand il ſent de la douleur & 
quand il n'en ſent pas, quand il ſe porte bien & quand 
il eſt malade; avantage qu'on perd avec ceux qui pleureat 
par faniailie , & ſeulement pour ſe faire appaiſer. Au reſte 
- Tavoue que ce point n'eſt pas facile 3 obtenir des nour - 
; O 3 
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rices & des gouvernantes: car comme rien n'eft ow 
ennuyeux que d'entendre toujours lamenter un enſant, 
gue ces bonnes femmes ne voient jamais que — 
preſent, elles ne ſongent pas qu'a faire taire l' enfant aujour- 
d hui il en pleurera demain davantage. Le pis eſi que Vobſ- * 
tination qu'il contracte tire a conſequence dans un ige 
avance. La m&me cauſe qui le rend criard à trois ans, le 
rend mutin a douze, querelleur a vingt, imperieux a trente, 
& inſupportable toute ſa vie. i 
Je viens maintenant à vous, me dit- elle en ſouriant. 
Dans tout ce qu'on accorde aux enfans, ils voient aiſẽ - 
ment le deſir de leur complaire; dans tout ce qu'on en 
exige ou qu'on leur refuſe, ils doivent ſuppoſer des raiſons 
ſans les demander. C'eſt un autre avantage qu'on gagne à 
uſer avec eux d'autorite plutot que de perſuaſion dans les 
' occaſions neceſſaires; car comme il n'eſt pas poſſible quiils 
nappercoivent quelquefois la raiſon qu'on a d'en uſer ainſi, 
il eft naturel qu' ils la ſuppoſent encore quand ils ſont hors 
d'erat de la voir. Au contraire, des qu'on a ſoumis queks 
que choſe 2 leur jugement , ils pretendent juger de tout, 
ils deviennent ſophiſtes, ſubtils, de mauvaiſe foi, feconds 
en chicanes, cherchant toujours a reduire au filence ceux 
qui ont la foibleſſe de 8'expoſer à leurs petites lumieres. 
Quand on eſt contraint de leur rendre compte des choſes 
qu'ils ne ſont point en Etat d'entendre , ils attribuent au 
caprice la conduite la plus prudente , fi-tot qu'elle eſt au- 
deſſus de leur portee. En un mot, le ſeul moyen de les 
rendre dociles à la raiſon n'eſt pas de raiſonner avec eux, 
mais de les bien convaincre que la raiſon eſt au-deſſus de 
leur age: car alors ils la ſuppoſent du c6te on elle doit 
etre, a moins qu'on ne leur donne un juſie ſujet de penſer 
autrement. Ils ſavent bien qu'on ne veut pas les tour- 
menter quand ils ſont sürs qu'on les aime, & les enſans 
le trompent rarement la-deſſus. Quand donc je reſuſe quel- 
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que choſe aux miens , je nargumente point avec eux , je 
ne leur dis point pourquoi je ne veux pas, mais je fais 
en ſorte quiils le voient, autant qu'il eſt poſſible , & quel- 
 queſois apres coup. De cette maniere , ils $8'accoutument à 
comprendre que jamais je ne les refuſe ſans en avoir une 
bonne raiſon, quoiqu'ils ne appercoivent pas toujours. 
 Fondee ſur le meme principe, je ne ſouffrirai pas, non 
plus, que mes enfans ſe melent dans la converſation des 
gens raiſonnables, & simaginent ſottement y tenir leur 
rang comme les autres, quand on y ſouffre leur babil in- 
diſcret. Je veux quiils repondent modeſtement & en peu 
de mots quand on les interroge, ſans jamais parler de leur 
chef, & ſur-tout ſans quiils s ingerent à queſtionner hors 
de propos les gens plus iges qu eux, auxquels ils doivent 
du reſpect. | 75 
En verite, Julie, dis-je en Vinterrompant, voila bien 
de la rigueur pour une mere auſſi tendre i Pythagore n'etoig 
pas plus ſevere a ſes diſciples que vous Ietes aux votres, 
Non-ſeulement vous ne les traitez pas en hommes, mais 
on diroit que vous craignez de les voir ceſſer trop 1t6t 
&>'*tre enfans. Quel moyen plus agreable & plus sur peuvent- 
ils avoir de vginſtruire, que d'interroger ſur les chaſes quiils 
ignorent les gens plus Eclalres qu'eux? Que penſeroient 
de vos maximes les dames de Faris, qui trouvent que 
leurs enfans ne jaſent jamais aſſez tot ni aſſez long - tems, 
Ee qui jugent de Veſprit qu'ils auront etant grands par les 
ſottiſes quꝰ ils debitent <etant jeunes? Wolmar me dira que 
cela peut etre bon dans un pays of le premier mcrite eſt 
de bien babiller, & o Von eſt diſpenſe de penſer pourvu 
qu'on parle. Mais vous qui voulez faire a vos enfans un 
fort ſi doux, comment accorderez-vous tant de bonheur 
avec tant de contrainte, & que devient , parmi toute 
cette gene , la liberte que vous pretendez leur laiffer ? 
Quol donc: a-t-elle repris à Finftant, eſt-ce gener Jeut 


EO af” Wouyerts 


dees we s les empécher Auttenter d in notre, & 19 
fauroient-ils etre heureux à moins que toute une com- 
Pagnie en ſilence n'admire leurs puerilites? Empechons leur 
vanite de naftre, ou du moins arretons-en les progres 3 
C'eſt-la vraiment travailler à leur felicite: car la vanite de 
homme eſt la ſource de ſes plus grandes peines, & il n'y 
à perſonne de fi parfait & de £ fete, 2 qui elle ne donne 
encore plus de chagrin que de plaiſir. (1). 

Que peut penſer un enfant de lui meme, quand i voĩt 
autour de lui tout un cercle de gens ſenſ6s b'ecouter, 
Pagacer, 'admirer, attendre avec un liche empreſſement les 
oracles qui ſortent de ſa bouche, & ſe recrier avec des 
retentiſſemens de joĩe à chaque impertinence qu'il dit ? 
La tete d'un homme auroit bien de la peine à tenir à 
tous ces faux applaudiſſemens ; jugez de ce que deviendra 
la fienne ! Il en eſt du babil des enfans comme des prẽdic- 
tions des almanachs. Ce ſeroit un prodige fi, ſur tant de 
vaines paroles, le haſard ne fourniſſoit jamais une ren- 
contre heureuſe. Imaginez ce que font alors les exclama- 
tions de la flatterie ſur une pauvre mere deja trop abuſce 
par ſon propre cœur, & ſur un enfant qui ne fait ce qu'il 
dit & ſe voit celebrer! Ne penſez pas que pour demeler 
Perreur , je m'en garantiſſe. Non, je vois la faute , & jy 
tombe. Mais fi Padmire les reparties de mon fils, au moins 
je les admire en ſecret; il napprend point, en me les 
voyant applaudir, à devenir babillard & vain, & les flat- 
teurs, en me les faiſant repeter , n'ont pas le — de 
rire de ma ſoibleſſe. 

Un jour qu'il nous ẽtoĩt venu a ined; dies alles 
donner quelques ordres, je vis en rentrant quatre ou Cinq 
grands nigauds occupes à jouer avec lui, & s'apprẽtant a 
2 Si adds b ebb PCT 5 10 n * 

«fir cet — n etoĩt quꝰ un ſot. 
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me raconter d'un air d'emphaſe, je ne ſais combien de 
gentilleſſes qu'ils venoient d'entendre, & dont ils ſem- 
bloient tout emerveilles. Meſſieurs, leur dis- je aſſez froide- 
ment, je ne doute pas, que vous ne ſachiez faire dire 
A des marionnettes de fort jolies choſes; mais ' eſpere 
qu'un jour mes enfans ſeront hommes, qu'ils agiront & 
parleront d'eux-memes, & alors j apprendrai toujours dans 
la joie de mon cœur tout ce qu' ils auront dit & fait de 
bien. Depuis qu'on a vu que cette maniere de me faire 
ſa cour ne prenoit pas, on joue avec mes enfans comme 
avec des enſans, non comme avec Polichinelle; il ne 
leur vient plus de compere, & ils en valent ſenſiblement 
mieux depuis qu'on ne les admire plus. f 

A Vegard des queſtions, on ne les leur defend pas indiſ- 
tinctement. Je ſuis la premiere à leur dire de demander 
doucement en particulier a leur pere ou a mot tout ce 
qu'ils ont beſoin de ſavoir. Mais je ne ſouffre pas qu' ils 
coupent un entretien ſerieux pour occuper tout le monde 
de la premiere imper tinence qui leur paſſe par la tete. 
L'art d'interroger n'eſt pas ſi facile qu'on penſe. C'eſt bien 
plus Part des maitres que des diſciples 3 il faut avoir deja 
beaucoup appris de choſes pour ſavoir demander ce qu'on 
ne fait pas. Le ſavant fait & s'enquiert, dit un proverbe 
Indien; mais ignorant ne ſait pas meme de quoi s'en- 
querir (1). Faute de cette icience preliminaire , les enfans 
en liberte ne font preſque jamais que des queſtions ineptes 
qui ne ſervent a rien, ou profondes & ſcabreuſes dont la 
ſolution paſſe leur portee ; & puiſqu'il ne ſaut pas quiils 
ſachent tout, il importe quiils naient pas le droit de tout 
demander. Voila pourquoi, generalement parlant, ils s'inſ- 
truiſent mieux par les interrogations qu'on leur fait que 
Par celles qu ils font eux-memes. 


(1) Ce proverbe eſt tire de Chardin, Tom. V, pag. 172 „ in-12. 
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Quand cette methode leur ſeroit auſſi utile qu'on croit ; 
E premiere & la plus importante ſcience qui leur convient, 
neltelle pas d'ttre diſcrets & modeſtes, & y en a-t-il 
quelque autre qu'ils doivent apprendre au prejudice de 
celle-la ? Que produit donc dans les enfans cette eman=- 
cipation de parole avant Paige de parler, & ce droit de 
ſoumettre effrontement les hommes à leur interrogatoire : 
De petits queſtionneurs babillards, qui queſtionnent moins 
pour s inſtruire que pour importuner, pour occuper d'eux 
tout le monde, & qui prennent encore plus de goũt a ce 
Þabil par Pembarras od ils sapper coĩvent que jettent quel- 
quefois leurs queſtions indiſcrettes , en ſorte que chacun eſt 
wquier auſſi-tõt quiils ouvrent la bouche. Ce n'eft pas tant 
um moyen de les infiruire que de les rendre etourdis & 
vains 3 inconvenient plus grand a mon avis que Vavantage 
quils acquierent par-la n'eft utile: car par degres l'igno- 
zance diminue, mais la yanite ne fair jamais qu'augmenter. 

Le pis qui pũt arriver de cette reſerve trop protongee 
Jeroit que mon fils en 3ge de raiſon eũt la converſation 
moins legere, le propos moins vif & moins abondant ; & 
en confiderant combien cette habitude de paſſer ſa vie à 
dire des riens retrecit Veſprit, ſe regarderois plutõt cette 
beureuſe ficrilite comme un bien que comme un mal. Les 
gens oilifs toujours ennuyes d'eux-mEmes vefforcent de 
donner un grand prix a Part d les amuſer, & Pon diroit 
que le ſavoir-vivre conſiſte a ne dire que de vaines paroles, 
comme à ne faire que des dons inutiles : mais la ſociete 
kumaine a un objet plus noble, & ſes vrais plaifirs ont 
plus de ſolidité. L'organe de la verite, le plus digne 
organe de Phomme , le ſeul dont Fuſage le diſtingue des 
animaux, ne lui a point été donné pour n'en pas tirer 
un meilleur parti qu'ils ne font de leurs cris. 11 ſe degrade 
au- deſſous d'eux quand it parle pour ne rien dire, & 
homme doit &tre homme juſques dans ſes delaſſemens. 
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Sil y a de la politeſſe a Erourdir tout le monde d'un vain 
Eaquet, j'en trouve une bien plus veritable a laiſſer parler 
les autres par preference , & faire plus grand cas de ce 
gu'ils diſent que de ce qu'on diroit ſoi-meme , & a montrer 
gu'on les eftime trop pour croire les amuſer par des niai- 
ſeries. Le bon uſage du monde, celui qui nous y fait le 
plus rechercher & chetrir , n'eſt pas tant d'y briller que 
d'y faire briller les autres, & de mettre, a force de mo- 
deftie, leur orgueil plus en liberte. Ne craignons pas qu un 
komme d'eſprirt qui ne &abſtient de parler que par retenue 
& diſcretion, puiſſe jamais paſſer pour un ſot. Dans quel- 
que pays que ce puiſſe etre, il n'eſt pas poſſible qu'on 
juge un homme ſur ce qu'il n'a pas dit, & qu'on le mepriſe 
pour $'**tre tũ. Au contraire on remarque en general que 
les gens filencieux en impoſent , qu'on &ecoute devant eux, 
& qu'on leur donne beaucoup d'attention quand ils parlent;z 
ce qui , leur laiſſant le choix des occaſions , & faiſant qu'on 
ne perd rien de ce qu'ils diſent, met tout Pavantage de 
leur cote. II eſt ſi difficile a Phomme le plus ſage de 
garder toute ſa preſence d'eſprit dans un long flux de 
paroles, il eſt ſi rare qu'il ne lui echappe des choſes dont 
il ſe repent à loiſir, qu'il aime mieux retenir le bon que FEE 

riſquer le mauvais. Enfin , quand ce n'eſt pas faute d'eſprit.... wv 
qu'il ſe tait , il ne parle pas, quelque diſcret quill puiſſe . . 
etre, le tort en eſt a ceux qui ſont avec lui. & 

Mais il y a bien loin de fix ans a vingt: mon fils ne ſera x 
pas toujours enfant, & a meſure que {a raiſon commencera IS 
de naltre, Pintention de ſon pere eſt bien de la laiſſer 
exercer. Quant a moi , ma miſſion ne va pas juſques la. 
Je nourris des enfans, & mai pas la preſomption de vouloir 
ſormer des hommes. J*eſpere , dit-elle, en regardant ſon 
mari , que de plus dignes mains ſe chargeront de ce noble 
emploi. Je ſuis femme & mere, je ſais me tenir a mon 
rang. Encore une fois la fonction dont je ſuis chargee 
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weft pas d'clever mes fils, mais de les preparer pour &tre 
Je ne fais meme en cela que ſuivre de point en point 
le tyſteme de M. de Wolmar , & plus j'avance, plus 
Feprouve combien il eſt excellent & juſte, & combien if 
'S'accorde avec le mien. Conſidèrez mes enfans & ſur-tout 
Paine; en connoiſſez- vous de plus heureux ſur la terre, de 
Plus gais, de moins importuns : Vous les voyez ſauter, 
Fire, courir toute la journee, {ans jamais incommoder per- 
Lonne. De quels plaiſirs, de quelle indẽpendanse leur age 
et- il fuſceptible, dont ils ne jouiſſent pas, ou dont tis 
abuſent? Ils ſe contraignent auſſi peu devant moi qu'en 
mon abſence. Au contraire, ſous les yeux de leur mere, 
Us ont toujours un peu plus de confiance 3 & quoique je 
fois Pauteur de toute la ſeverite qu'ils eprouvent, ils me 
trouvent toujours la moins ſevere : car je ne pourrois ſup- 
porter de n'cire pas ce qu'ils aiment le plus au monde. 
Les ſeules loix qu'on leur impoſe aupres de nous ſont 
celles de la liberte meme , ſavoir de ne pas plus gener la 


compagnie qu'elle ne les gene , de ne pas crier plus haut 0 ; 


qu'on ne parle; & comme on ne les oblige point de 
-Baccuper de nous, je ne veux pas, non plus, qu'ils pre-' 
tendent nous occuper deux. Quand ils manquent a de fi 
jaftes loix , toute leur peine eſt Q'erre a Vinſtant renvoyes , 
& tout mon art, pour que c'en 1oit une, de faire qu'ils 
ne fe trouvent nulle part auſſi bien qu'ici. A cela pres, 
on ne les aſſujettit à rien; on ne les force jamais de rien 
apprendre ; on ne les ennuie point de vaines corrections; 
jamais on ne les reprend ; les ſeules legons quits regoivent 
font des lecons de pratique priſes dans la ſimplicite de la 
nature. Chacun bien inftruit la-deſſus ſe conforme à mes 
intentions avec une intelligence & un ſoin qui ne me 
laiftent rien à deſirer, & ſi quelque faute eſt a craindre, 
mon aſliduite la previent ou la repare aiſement, 
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Hier, par exemple, l'ainẽ ayant Ste un tambour au cadet, 
Pavoit fait pleurer. Fanchon ne dit rien, mais une beure- 
apres, au moment que le raviſſeur du tambour en etoir 
le plus occupe, elle le lui reprit il la ſuivoit en le rede- 
mandant, & pleurant à ſon tour, Elle lui dit ; vous Vavez 
pris par force a votre frere3 je vous le reprends de mme: 
qu' avez - vous à dire ? Ne ſuis-je pas la plus forte ? Puts 
elle ſe mit à battre la caiſſe a ſon imitation , comme f 
elle y eũt pris beaucoup de plaiſir. Juſques-là tout ᷑toĩt 
à merveille. Mais quelque tems apres elle voulut rendre 
le tambour au cadet , alors je Parretaiz. car ce netoit plus 
la lecon de la nature, & de-la pouvoit naĩtre un premier 
germe d*envie entre les deux freres. En perdant le tambour , 
le cadet ſupporta la dure loi de la neceſſite , Vaine ſentit 
ſon injuſtice, tous deux connurent leur foibleſſe & furent 
conſoles le moment d'apres. | 

Un plan ſi nouveau & fi contraire aux idees regues m*avoit 
d'abord effarouchẽ. A force de me Pexpliquer, ils en 
rendirent enfin Padmirateur , & je ſentis que pour guider 
homme, la marche de la nature eft toujours la meilleure. 
Le ſeul inconvenient que je trouvois à cette methode, & 
cet inconvenient me parut fort grand, c'etoit de negliger 
dans les enfans la ſeule faculte quiils aient dans toute ſa 
vigueur & qui ne fait que Caffoiblir en avancant en àge. 

Il me ſembloit que felon leur propre ſyſteme, plus les 
operations de Pentendement etoient foibles, inſuffiſantes, 
plus on devoit exercer & fortifier la memoire , fi propre 
alors à ſoutenir le travail. C'eſt elle, difois-je , qui doit 
ſuppleer à la raiſon juſqu'a fa raiſſance, & Venrichir quand 
elle eſt nee. Un eſprit qu'on n'exerce à rien devient lourd 
& peſant dans Pinaction. La ſemence ne prend point dans 
un champ mal prepare, & c'eſt une etrange preparation 
pour apprendre à devenir raiſonnable que de commencer 
par Gtre ſtupide. Comment, Rupige! S eſt ecrice auſſi - tot 
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Mde. de Volmar! Confondrĩez - vous deux qualites auſſi dif- 
ferentes & preſque auſſi contraires que la memoire & le 
jugement (1)? Comme fi la quantite des choſes mal dige- 
rees & ſans liaiſon dont on remplit une tete encore ſoible, 
n'y faiſoit pas plus de tort que de profit à la raiſon ! 
J'avoue que de toutes les facultes de homme, la memoire 
eſt la premiere qui ſe developpe & la plus commode a 
cultiver dans les enfans: mais à votre avis, lequel et a 
prefſerer de ce qu'il leur eſt le plus aiſe d'apprendre, ou 
de ce qu'il leur importe le plus de ſavoir ? 

Regardez a Puſage qu'on fait en eux de cette facilits, 
2 la violence qu'il faut leur faire, a Feternelle contraints 
od il les faut aſſujettir pour mettre en etalage leur memoire, 
& comparez Putilite qu'ils en retirent au mal qu*on leur 


fait ſouffrir pour cela. Quoi! forcer un enſant d'etudier 
des langues qu'il ne parlera jamais, meme avant qu'il ait 


bien appris la ſienne: lui faire inceſſamment repeter & conſ- 
truire des vers qu'il n'entend point, & dont toute Phar- 
monie n'eſt pour lui qu'au bout de ſes doigts; embrouiller 
ſon eſprit de cercles & de {ſpheres dont il n'a pas la 
moindre idée; Paceabler de mille noms de villes & de 
rivieres qu'il confond ſans ceſſęe & qu'il rapprend tous lee 
jours; eſt-ce cultiver ſa memoire au profit de ſon juge- 


ment, & tout ce frivole acquis vaut-il une ſeule des larmes 
qu'il lui coũte ? 


Si tout cela n'ẽtoĩt qu inutile, je m'en plaindrois n! | 
mais n'eſt-ce rien que d'inftrnire un enfant à fe payer de 
mots, & à croire ſavoir ce qu'il ne peut comprendre? Se 
pourroit-il qu'un tel amas ne nuis!t point aux premieres 
idees dont on doit meubler une tete humaine, & ne vau* 


(1) Cela ne me paroit pas bien vu. Rien weſt & nbceſſaire 
au jugement que la mbmoire ; il c>& vrai fe ata TO 
memoire des mots. 
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droit-i1 pas mieux n'avoir point de memoire que de Ia 
remplir de tout ce fatras au prejudice des connoiſſances 
nẽceſſaires dont il tient la place? 

Non, fi la nature a donne au cerveau 4 enfans cette 
ſoupleſſe qui le rend propre à recevoir toutes ſortes q im- 
preſſions, ce n'eſt pas pour qu'on y grave des noms de 
rois , des dates, des termes de blaſon, de ſphere, de g- 
graphie, & tous ces mots {ans aucun ſens pour leur age , 
& ſans aucune utilite pour quelque ige que ce ſoit, dont 
on accable leur trifle & fterile enſance; mais c'eſt pour 
que toutes les idées relatives a l'état de Thomme, toutes 
celles qui ſe rapportent a ſon bonheur & Veclairent ſur 
ſes devoirs, s' tracent de bonne heure en caracteres inef- 
ſa cables, & lui ſervent a ſe conduire pendant ſa vie d'une 
maniere convenable à ſon étre & à ſes facultes. 

Sans etudier dans les livres, la mémoire d'un enfant 

ne reſte pas pour cela oiſive : tout ce qu'il voit, tout ce 
qu'il entend le frappe, & il gen ſouvient; il tient regiſtre 
en lui-meme des actions, des diſcours des hommes, & 
tout ce qui Penvironne eſt le livre dans lequel, ſans y 
ſonger, il enrichit continuellement ſa memoire, en atten- 
dant que ſon jugement puiſſe en profiter. C'eſt dans le 

choix de ces objets, c'eſt dans le ſoin de lui preſenter 
| fans ceſſe ceux qu'il doit connoĩtre & de lui cacher ceux 
qu'il doit ignorer, que conſiſte le veritable art de culti ver 
la premiere de ſes facultes , & c'eſt par · li qu'il faut richer . 
de lui former un magaſin de connoiſſances qui ſerve 2 
ſon education durant la jeuneſſe, & à ſa conduite dans 
tous les tems. Cette methode , il eſt vrai, ne forme point 
de petits prodiges, & ne fait pas briller les gouvernantes 
&& les pre cepteurs; mais elle forme des hommes judicieux , 
robuſtes, ſains de corps & d' entendement, qui , ſans s etre 
fait admirer étant jeunes, ſe font honorer <tant grands. 

Ne penſez pas, Pouxtant, continua Julie, qu'on neglige 
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ici. tout-a-fait ces ſoins dont vous faites un ſi grand cat. 
Une mere un peu vigilante tient dans ſes mains les paſſions 
de ſes enfans. Il y a des moyens pour exciter & nourrir 
en eux le deſir dapprendre ou de faire telle ou telle 
choſe ; & autant que ces moyens peuvent fe concilier avec 
la plus entiere liberte de Penfant , & n'engendrent en lui 
nulle ſemence de vice, je les emploie aſſez volontiers, 
ſans m' opiniãtrer quand le ſucces n'y repond pas; car il 
aura toujours le tems d'apprendre, mais il n'y a pas un 
moment 2 perdre pour lui former un bon naturel; & M. 
de Wolmar a une telle idee du premier développement 
de la raiſon, qu'il ſoutient que quand fon fils ne ſauroic 
rien à dourze ans, il wen ſeroit pas moins inftruit à quinze 3 
ſans compter que rien weſt moins neceſſaire que Gare 
ſavant, & rien plus que d'etre ſage & bon. 

Vous ſavez que notre aine lit deja paſſablement, Voict 
comment lui eft venu le goũt d'apprendre à lire. Javois 
deſſein de lui dire de tems en tems quelque fable de La- 
Fontaine pour Pamuſer, & Pavois deja commence, quand 
il me demanda fi les corbeaux parloient? A Finftant je 
vis la difficulte de lui faire ſentir bien nettement la dif- 
ference de Papologue au menſonge; je me tirai d'affaire 
comme je pus, & convaincue que les fables ſont faites 
pour les hommes, mais qu'il faut toujours dire la verite 
nue aux enfans, je ſupprimai La- Fontaine. Je lui ſubſtituaĩ 
un recueil de petites hiſtoires intereſſantes & inſtructives, 
la plupart tirees de la Bible; puis voyant que Penfant 
prenoit goũt a mes contes , Pimaginai de les lui rendre 
encore plus utiles, en eſſayant d'en compoſer moi-meme 
d'auſſi amuſans qu'il me fir poſſible, & les appropriant 
toujours au beſoin du moment. Je les ecrivois a meſure 
dans un beau livre orne d'images, que je tenois bien en- 
ferme , & dont je lui liſois de tems en tems quelques contes, 
rarement, peu long-tems , & repetant ſouvent les memes 

avec 
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avec des commentaires, avant de paſſer à de nouveaux, 
Un enfant oiſif eſt ſujet a Pennui , les petits contes ſer- 
voient de reſſource 3 mais quand je le voyois le plus evideme 
ment attentif, je me ſouvenois quelque fois d'un ordre a 
donner, je le quittois a Vendroit le plus intereſſant en 
laiſlant negligemment le livre. Auſſi t6r il alloit prier ſa 
Bonne, ou Fanchon, ou quelqu'un d'achever la lecture: 
mais comme il n'a rien a commander a perſonne & qu'on 
etoit prèvenu, Pon n'obeiſſoit pas toujours. L*%un refuſoit, 
Pautre avoit affaire, Vautre balbutioit lentement & mal, 


Pautre laiſſoit a mon exemple un conte à moitie, Quand 


on le vit bien ennuye de tant de dẽpendance, quelqu'un 
lui ſuggera ſecretement d'apprendre 2 lire, pour sen de- 
livrer & feuilleter le livre à ſon aiſe. Il goũta ce projet. 
11 fallut trouver des gens aſſez complaiians pour vouloir 
lui donner legon 3 nouvelle difficulte qu'on n'a pouſſce 
quꝰauſſi loin qu'il falloit. Malgre routes ces precautions, il 
sen eſt laſſe trois ou quatre fois, on Pa laifſe faire. Seule- 
ment je me ſuis efforcee de rendre les contes encore 
plus amuſans, & il eft revenu a la charge avec rant dar- 
deur, que quoiqu'il n'y ait pas fix mois qu'il a tout de 
bon commence d'apprendre , il ſera bientot en état de 
lire ſeul le recueil. 3 | 

C'eſt à peu pres ainſi que je tacherai d'exciter ſon zele 
& 1a bonne volonte., pour acquerir les connoiſſances qui 
demandent de la {uitre & de application, & qui peuvent 
convenir a ſon age; mais quoiqu'il apprenne à lire, ce 
n'eſt. point des livres qu'il tirera ces connoiſſances; car 
elles ne s'y trouvent point, & la lecture ne convient en 
aucune maniere aux enfans. Je veux auſſi Phabituer de 
bonne heure à nourrir {a tete d'idees & non de mots: 
c'eſt pourquoi je ne lui fais jamais rien apprendre par 
Jamais ! interrompis-je: c'eſt beaueoup dire ; car encore 
Tome III. | : EF | 
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taut- il bien qu'il ſache ſon catechiſme & ſes prieres. Ceſt 
ce qui vous trompe, reprit-elle. A Pegard de la priere, 
tous les matins & tous les ſoirs je fais la mienne à haute 
voix dans la chambre de mes enfans, & c'eſt aſſez pour 
qu'ils Papprennent ſans qu'on les y oblige. Quant au 
catechiſme, ils ne ſavent ce que c'eſt. Quoi, Julie! vos 
enfans napprennent pas leur catechifme? Non, mon ami, 
mes enfans n'apprennent pas leur catechiſme. Comment! 
ai-je dir tout Etonne, une mere fi pieuſe .. .. je ne vous 
comprends point. Et pourquoi vos enfans n'apprennent- ils 
pas leur catechiſme? Afin qu'ils le croient un jour, dit; 
elle, Pen veux faire un jour des Chretiens. Ab! jy ſuis, 
nvecriai-je; vous ne voulez pas que leur foi ne ſoit qu'en_ 
paroles, ni qu'ils ſachent ſeulement leur Religion, mais 
qu'ils la croient, & vous penſez avec raiſon qu'il eſt 
impoſſible à homme de croire ce qu'il n'entend point. 
Vous ©tes bien difficile, me dit en ſouriant M. de Wolmar 
ſeriez vous chrẽtien, par hazard? Je miefforce de Vere, 
lui dis-je avec fermete. Je crois de la Religion tout ce 
que Jen puis comprendre , & reſpece le reſte ſans le 
rejetter. Julie me fit un figne d'approbation, & nous 
reprimes le ſujet de notre entretien. 

Apres &tre entree dans d'autres details qui wont falt 
; ee combien le zele maternel eſt actif, infatigable 

& prevoyant, elle a conclu, en obſervant que {a methode 
ſe rapportoit exactement aux deux objets qu'elle s ẽtoĩt 
propoſẽs, ſavoir, de laiſſer developper le naturel des enſans, 
& de Petudier. Les miens ne ſont genes en rien, dit-elle, 
& ne fauroient abuſer de leur liberté ; leur caractere ne 
peut ni fe depraver, ni ſe contraindre; on laiſſe en paix 
renforcer leur corps & germer leur jugement 3 Peſclavage 
wavilit point leur ame; les regards d'autrui ne font point 
fermenter leur amour-propre ; ils ne ſe croient ni des 


hommos puiſſans, ni des animaux enchatnes , mais des 
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Enfans heureux & libres. Pour les garantir des vices qui 
ne ſont pas en eux , ils ont, ce me ſemble, un prefervarif- 
plus fort que des diſcours qu lle mentendroient point, ou 
dont ils ſeroient bientõt ennuyes : c'eſt exemple des mœurs 
de tout ce qui les environne. Ce ſont les entretiens quiils 
entendent, qui ſont ici naturels a tout le monde, & qu'on 
n'a pas beſoin de compoſer expres pour eux ; C'eſt la paix 
& Vunion dont ils ſont temoins; c'eſt Paccord quiils voient 
- regner ſans ceſſe, & dans la condyite reſpective de tous, 
& dans la conduite & les diſcours de chacun. 

Nourris encore dans leur premiere fimplicite, d'od leur 
viendroient des vices dont ils n'ont point vu d'exemple 0 
des paſſions qu'ils n'ont nulle occaſion de ſentir , des pre- 
juges que rien ne leur inſpire? Vous voyez qu'aucune 
erreur ne les gagne, qu'aucun mauvais penchant ne ſe 
montre en eux. Leur ignorance n'eft point entetee , leurs 
deſirs ne ſont point obſtings; les inclinations au mal ſont 
prevenues, la nature eſt juſtifice, & tout me prouve que 
Jes defauts dont nous Paccuſons ne ſong point ſon ouvrage = 
mais le notre. 

Cieſt ainſi que livres au penchant de leur cœur, ſans que 

rien le deguiſe ou altere, nos enfans ne regoivent point 
une forme exterieure & artificielle , mais conſervent exacte- 
ment celle de leur caractere originel ; c'eſt ainſi que ce 
caractere ſe developpe journellement : a nos yeux ſans reſerve, 
& que nous pouvons étudier les mouvemens de la nature 
juſques dans leurs principes les plus ſecrets. Sirs de nette 
jamais ni grondes ni punis, ils ne ſavent ni mentir, ni fe 
cacher, & dans tout ce qu'ils diſent, ſoit entre eux, 
ſoit à nous; ils laiſſent voir ſans contrainte tout ce qu'ils 
ont au fond de Pame. Libres de babiller entre eux toute 
la journee , ils ne ſongent pas meme & ſe gener un moment 
devant moi. Je ne les reprends jamais, ni ne les fais 
. ni ne feins de les conter, & ils diroient les choirs 
P3 
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du monde les plus blimables que je ne ferois pas ſemblant 
d'en rien ſavoir: mais en effet, je les Ecoute avec la plus 
grande attention ſans qu'ils sen doutent; je tiens un regiſtre 
exact de ce qu'ils font & de ce quiils diſent; ce ſont les 
productions naturelles du fonds qu'il faut cultiver. Un propos 
vicieux dans leur bouche eſt une herbe etrangere dont le 
vent apporta la graine; fi je la coupe par une reprimande, 
bient6t elle repouſſera: au lieu de cela, pen cherche en 
ſecret la racine, & j'ai ſoin de Parracher. Je ne ſuis, 
m'a-t-elle dit en riant, que la ſervante du Jardinier 3 je 
ſarcle le jardin, j'en 6te la mauvaiſe herbe, c'eſt à lui de 

cultiver la bonne. ; ”: 
Convenons auſſi qu'avec toute la peine que p'aurois 
pu prendre, il falloit etre auſſi bien ſecondcee pour eſperer 
de reuſſir, & que le ſucces de mes ſoins de&pendoit d'un 
concours de circonſtances qui ne veſt peut - @tre jamais 
trouvè qu'ici. II ſalloit les lumieres d'un pere éclairé, 
pour demeler, à travers les prejuges établis, le veritable 
art de gouverner les enfans des leur naiſſar ce; il faloit 
toute ſa patience pour ſe preter a execution, ſans jamais 
- gtmentir ſes legons par {a conduite; il falloit des enfans bien 
' nes en qui la nature eũt aſſez fair pour qu'on piit aimer 
Sn ſeul ouvrage; il falloit n'a voir autour de {qi que des 
domeſtiques intelligens & bien intentionnes, qui ne ſe 
laſſaſſent point d'entrer dans les vues des maftres; un ſeul 
2 valet brutal ou fiatteur eũt ſuffi pour tout giter. En 
veritẽ, quand on ſonge combien de cauſes etrangeres peu · 
vent nuire aux meilleurs deſſeins & renverſer les projete 
les mieux concertès , on doit remercier la fortune de tout 
ce qu'on fait de bien dans la vie, & dire que la ſageſſe 

* beaucoup du bonheur. 

- Dites, me ſuis- je ecrie, que le bonheur depend encore 
" plan de la ſageſſe. Ne voyez-vous pas que ce concours 
dont vous vous felicitez eſt votre ouvrage, & que tout ce 
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Hui vous approche eſt contraint de vous reſſembler ? Meres 
de famille, quand vous vous plaignez de n'etre pas ſecon-- 
dees, que vous connoiſſez mal votre pouvoir! ſoyez tout 
ce que vous devez etre, vous ſurmonterez tous les obſta- 
cles; vous forcerez chacun de remplir ſes devoirs, fi vous 
rempliſſez bien tous les votres. Vos droits ne ſont-ils pas 
ceux de la nature? Malgre les maximes du vice, ils ſeront 
toujours chers au cœur humain. Ah! veuillez tre femmes 
& meres, & le plus doux empire qui ſoit ſur la terre 
ſera auſſi le plus reſpectè. 

En achevant cette eonverſation, julie 2 ' remarque que 
tout prenoit une nouvelle facilite depuis Parrivee d'Hen- 
riette. Il eſt certain, dit- elle, que Paurois beſoin de beau- 
coup moins de ſoins & d'adreſſe, fi je voulois introduire 
Pemulation entre les deux freres ; mais ce moyen me 
paroit trop dangereux 3 jaime mieux avoir plus de peine 
& ne rien riſquer. Henriette ſupplee à cela; comme elle 
eſt d'un autre ſexe, leur ainèe, quiils Vaiment tous deux 
à la folie, & qu'elle a du ſens au-deſſus de ſon 3ge, jen 
fais en quelque ſorte leur premiere gouvernante, & avec 
d' autant plus de ſucces que ſes legons leur ſont moins 
ſuſpectes. 

Quant à elle, ſon &dueation me regarde 3 mais les prin- 
cipes en ſont ſi differens qu'ils meritent un entretien à 
part. Au moins puis-je bien dire d'avance qu'il ſera difficile 
d'ajouter en elle aux dons de la nature, & qu'elle vaudra 
ſa mere elle-meme , fi quelqu'un au monde la peut valoir. 

Milord , on vous attend de jour en jour, & ce devroit 
etre ici ma derniere lettre. Mais je comprends ce qui 
prolonge votre ſejour a Parme?, & Jen fremis. Julie n'en 
eſt pas moins inquiete 3 elle vous prie de nous donner plus 
ſouvent de vos nouvelles, & vous conjure de ſonger en 
expoſant votre. perſonne , combien vous prodiguez le 
| repos de vos amis, Pour moi, je nai rien 3 vous dire. 
P 3 
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Faites votre devoir ; un conſeil timide ne peut non plus 

ſortir de mon cœur qu'approcher du v6tre. Cher Bomſton, 

je le fais trop; la ſeule mort digne de ta vie ſeroit de 

verſer ton ſang pour la gloire de ton pays; mais ne dois- 
1 nul compte de tes jours a celui qui n'a conſerve les 
ns que pour toi? | 
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Lzrraz premiere de Mde. de Wolmar à Mde. d'Orbe. 

Elle preſſe le retour de ſu Couſine, & par quels motifs. Elle 
| deſire que cette amie vienne demeurer * toujours avec 
elle & ſa famille. page 3 

Lettre II. Reponſe de Mde. Porbe à Mde. de Wolmar. 

Projet de Made. d' Orbe, devenue veuve , d unir un jour ſu 
fille an fils ains de Made. de Molmar. Elle lui offre & 
partage la douce eſperanes d une parfaite reunion. 11 

Lettre III. de Pamant de Julie a Mde. d' orbe. | 

Il lus annonce ſon retour , lui donne une ligere idte de 
Son vdyage, lui demande la permiſſion de Ia voir, & 
ui peint les ſentimens de ſon cœur pour A Wolmare 

Lettre IV. de M. de Wolmar 3 Vamant de Julie. 8 

I lui apprend que ſa femme vient de lui ouvrir ſon ceur 
ur ſes egaremens paſſes , & it lui offre ſa maiſon. Invita- 
tion de Julie. 25 

Lettre V. de Mde. d' Orbe à W de Julie. Dans cette 
lettre ètoĩt incluſe la precẽd ente. 

Mae. d Orbe joint ſon invitation à celle de N. & de Made. de 
 Wolmar , & veut que le nom de Saint - Preux , qu'elle 
a voit donne precedemment devant ſes gens & Pamant 
de Julie, lui demeure , au moins dans leur ſociete. ibid. 
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Lettre VI. de Saint-Preux a Milord Edouard. | 

Reception que M. & Mie. de Wolmar font à Saint - Preu . - 
Difftrens mouvemens dont ſon cœur eſt agite. Reſolutions 
gui} prend de ne jamais manquer d ſon devoir. 26 

Lettre VII. de Mde. de Wolmar a Mde. d'Orbe. 

Elle Vinſtruit de Petar de ſon ceur, de la conduite de St.- 
Preux , de la bonne opinion de M. de Wolmar pour ſon 
mou vel hte, & de ſa ſtcurits ſur la vertu de ſa femme, 
dont it refuſe la confidence. 36 

Lettre VIII. Reponſe de Mde. Orbe à Mde. de Wolmar. 

Elle tui repreſente le danger qu'il pourroit y avoir à prendre 
in mari pour confident , & exige d'elle qu'elle lui en voie 

Faint - Preux pour quelques jours. * 43 

Lettre IX. de Mde. d'Orbe à Mde. de Wolmar. 

Ne lui ren voie Saint -Preux, dont elle loue les fapons; ce 
gui occaſtonne une critique de la politeſſe manitree de Paris. 

Preſent au elle fait de ſa petite fille 6 ſa Conſine. 47 

Lettre x. de Saint-Preux à Milord Edouard. | f 

I lui detaille la fage Economie qui regne dans la "maiſon de 
M. de Wolmar , relativement aux domeſtiques & aux mer- | 
cinaires z ce 9 amene pluſieurs reflexions & okſer vation: 

critigques. . 40 

Lettre XI. de Saint - Preux a Milord Edouard. 5 

Deſcription dune agrtable ſolitude, ouvrage de In nature 
plutor que de Part, o M. & Mae. de Wolmar wont ſe 
recreer avec leurs enfans ; œ gui donne lieu à des reflexions 

gritiques ſur le luxe & le gont bizarre qui regnent dans les 
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Preux pour Mde. de Wolmar ſe change tout-d-coup en ad- 
. miration pour ſes vertus. 8 89 
Lettre XII. de Mde. de Wolmar a Mae. Porbe. 
Caradiere de M. de Wolmar , inſtruit, meme avant ſon 
marriage, de tout ce qui geſt paſſe entre ſa femme & Saint- 
Preux. Nouvelles preuves de ſon entiere confiance en leur 
vertu. M. de Wolmar doit SPabſenter pour quelque tems. 
Sa femme demande conſeil & ſa Couſine pour ſavoir fi elle 
exigera, ou non, que Saint-Preux accompagne ſon mari. 
| > Fe | 112 
Lettre XIII. Reponſe de Mde. d'Orbe à Mde. de Wolmar. 
. Elle diſſipe les allarmes de ſa Couſine au ſujet de Saint- 
_ Preux, & lui dit de prendre contre ce philoſophe routes 
les precautions Jſuperflues qui Iui auroient td jadis fi ne- 
cefſaires. _ 1257 
Lettre XIV. de M. de Wolmar à Mde. dorbe. 
It lui annonce ſon depare , & Pinſtruit du projet quit. @ 
de confier Peducation de ſes enfans a Saint- Preua ; projet 
; gui juſtifie ſa conduite ſinguliere à Vegard de ſa femme 
& de ſon ancien amant. Il informe fa Couſine des decou- 
vertes qu'il a faites de leurs vrais ſentimens, & des raiſons 
de Pepreuve d laquelle il les met par ſon abſence, ” uh 
| Lettre XV. de Saint-Preux 3 Milord Edouard, 
. de Mic, de Wolmar. Secret fatal al elle revele 
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4 Saint- Preua, qui ne peut pour te priſent en inſtruire 
fon ami. 140 

Lettre XVI. de Mde. de Wolmar à ſon mari, 

Elle lui reproche de jouir durement de la vertu de ſa femmes 
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Lettre XVII. de saint - Preux à Milord Edouard. 

Danger que courent Ade. de Wolmar & Saint- Preux ſur le 
lac de Geneve. Is parviennent 4 prendre terre. Apres le 
diner, Saint Preux mene Mae. de Ii olmar dans la retraite 
de Meillerie , on Jadis it ne goccupoit que de ſa cbere 
Julie. Ses tranſports à la vue des anciens monument ds 
fa paſſion. Conduite ſage & prudente de Mae. de Wolmar . 
Tts Je rembarquent pour. revenir à Clarens. Horrible ten- 
ration de Saint -Preux. Combat interieur gu prouue ſon 
amie. 3 ibid. 
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